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PREFACE 


On sait quelle est rimporlance de la marine 
anglaise, et avec quelle vigilance la nation en sur¬ 
veille la direction. Ceci donnera la raison pour la¬ 
quelle riiistûire de la bataille de Port-Saïd publiée 
il y a quelque temps par l’important journal spécial 
Engineering (!}, a causé une émotion profonde 
dans toute l'étendue du Royaume Uni. 

Ce combat naval a lieu en 1886; les Hottes 
engagées sont celles de France et de Turquie contre 
la Hotte anglaise, et quoique les belligéi’anls subis¬ 
sent tous de grandes pertes, la journée du 2 juin 1886 
est plutôt favorable à la Hotte franco-turque qua 
celle d’Angleterre, qui se réfugie à Alexandrie. 


(1) T lie Story of the battle of Poft-Saïd. 

A cliapter iti tlie liistory of tlie future, Froiti The Emjineertmj. 
L'Iii&toire de la bataille de Porl-Saïil. 

Un chapitre de riiistoire de l'avenir, extrait de VEn(}ineerhKj, 
Messieurs Maw et Orertge, directeurs de VEnifhiefrhiin 'h». 
Bedfort Street Strand (Londres). 














Get aperçu montre suffisamment que l’auteur 
anonyme a voulu faire la description d’un combat 
naval imaginaire, sorte de Dorking maritime. 

En Angleterre, beaucoup de journaux, et entre 
autres î’Army anchNüvy Gazette, ont vivement 


discuté au sujet des opinions émises par l’auteur, 
lequel est, dit-on, un officier général de la marine 
royale. 

En France, il a été question de cette publication 
dans plusieurs journaux spéciaux. 

Le but de l’écrivain, comme du reste il l’annonce 
par une Note avant-propos, est de faire connaîti’C à 
ses concitoyens les vices qu’il trouve dans la cons¬ 
truction des vaisseaux anglais et dans rinstruclion 


des üfliciers et de l'équipage; et afin de mieux faire 
ressortir tous ces défauts, il a imaginé la bataille de 
Port-Saïd, où il montre qu'en cas de danger on ne 
peut armer assez vivement, que machines et méca¬ 
niciens laissent fort à désirer, et que, la préparation 


de l’ennemi étant plus complète, la flotte anglaise 
est pres((uc anéantie par suite de son infériorité de 
nombre et d'arrnement- 


La torpille et les torpilleurs jouent un grand rôle 
dans ce combat ; le torpilleur éclaireur français, ima¬ 
giné par l’auteur, et auquel il donne le nom de Mer¬ 
veille, fait un immense ravage dans l’escadre légère. 
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Le 2 juin 1886, l’Angleterre perd pour longtemps 
l’empire des mers, dit Fauteur, et cette hypothèse, qui 
a dû être très sensible aux lecteurs anglais, est la 
cause de Fintérèt attaché à la publication de ce com¬ 
bat naval imaginaire. Gomme dans les préliminaires 
de la bataille de Dorking, ce sont les torpilles, et 
encore les torpilles, qui paraissent occuper le plus 
le narrateur; mais, contrairement à ce qui a été 
relaté dans l’ouvrage du colonel Cliesney, ou de 
M, Disraeli, cette fois l’Angleterre est alliée avec 
l’Allemagne et les deux nations soulèvent l’Egypte 
contre la Turquie, tandis que la France fait alliance 
avec la Russie. Les belligérants se disputent la 
possession du canal de Suez. 

M. de Lesseps a pu faire reconnaître la neutralité 
du canal de Suez et les évènements de 1870-78-82, 
ont montré que celle neutralité était observée. Mais 
ici Fauteur n’en a pas tenu compte. 

Les critiques de Fécrivain paraissent sérieuses au 

point de vue du matériel et des détails du service; 

et il est probable qu’elles pourraient être adressées 

aussi à beaucoup d’autres marines. Eu égard à cela 

■ 

et au rôle que nous fait jouer Fauteur, nous avons 
pensé qu’une traduction de cet ouvrage serait lue 
avec fruit. 

L’importance prise en France par les questions 
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de torpilles et de torpilleurs donne de l'intérêt à la 
tactique spéciale indiquée dans le récit de la l>ataille 
de Port-Saïd. Sir Thomas Brassey, dans son ouvrage 
sur la British Navy, exprime le désir que les mé¬ 
caniciens des navires de guerre fassent un stage à 
bord des steamers transatlantiques de Liverpool à 
New-York, qui filent 16 nœuds à l’heure sans acei- 
denls et sans arrêt. 

J1 se plaint aussi de l’ignorance des mécaniciens 
au point de vue du travail manuel et de leur incapa¬ 
cité reconnue de faire eux-mêmes les réparations 
urgentes. Il y a aussi trop de machines à hord. On 
donne trop de temps aux manœuvres do parade. 

Dans la bataille imaginaire, la manœuvre des tor¬ 
pilles est mal faite et, même, un torpilleur lance 
toutes ses torpilles avec leur arrêt de surclé en 
place; et ce n’est qu’au bout de la journée qu’il 
s’aperçoit de la raison pour laquelle ces engins ne 
produisent aucun effet. 

Partant de ce principe qu’il faut exagérer les 
défauts ou les qualités pour les mieux faire ressortir, 
l’auteur a mis beaucoup de fantaisie dans son compte 
rendu dont voici le résumé : 

En mai 1886, la Hotte anglaise de la Méditer¬ 
ranée, composée de 15 cuirassés, est à Larnaca, 
dans l’île de Chypre. 
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ï^a flotte franco-lLirque, qui compte 19 cuiraa- 
sés, est encore dans la baie de Suda, dans l'île de 
Crète (I). 

Les Egyptiens gardent le canal et ses abords, 
tandis que 20,000 hommes de l'armée des Indes 
sont en route pour venir soutenir le Khédive, et 
que la Hotte de la mer des Indes croise dans la mer 
Rouge. 

Le 2 juin 1886, les deux Hottes se rencontrent 
devant Port-Saïd qui est l’objectif des alliés et aux¬ 
quels la Hotte anglaise barre le passage; le combat 
dure toute la journée avec des pertes énormes de 
chaque côté, et le soir la flotte anglaise se relire sur 
Alexandrie pendant que la flotte franco-turque se 
prépare à l’attaquer de nouveau le lendemain. A la 
suite d’une attaque de nuit, et voyant la Hotte anglaise 
disparue, la flotte franco-turque dont le commandant 
est l’amiral turc, par suite de la mort de l’amiral 
français le marquis de Muillaire, se retire vers 
Constantinople, poursuivie par l’escadre de la Man¬ 
che qui est venue renforcer celle de la Méditerranée. 
Ces navires anglais ne pouvant franchir l’entrée des 
Dardanelles oii les vaisseaux français et turcs se 


(I) Point tle réunion (lo la Hotte ciirô|>i’‘oiiiic cliargée du Idocus 
lies côtes lie la Grèce. 
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sont réfugiés, rallient le restant de leur flotte à 
Alexandrie. 

L’escadre du canal a été fortement éprouvée 
pendant son voyage. Partie de Plymoulh pour 
renforcer l’escadi e de la Méditerranée, à peine est- 
elle en roule, que, sur 6 cuirassés qui la composent, 
elle est réduite à 5 par suite d’avaries à la machine 
de XAchille, A Gibraltar elle est obligée d’y laisser 
le Novthuniberland pour avaries aux chaudières; 
avant d’arriver à Malle, le vaisseau-amiral le Mino- 
tnur est désemparé et l’escadre se trouve alors ré¬ 
duite à trois navires; elle se renforce du stationnaire 
le Neptune, l’ancien vaisseau acheté au gouverne¬ 
ment brésilien en 1878. Mais tous ces retards ne lui 
ont |)as permis d’arriver à temps pour prendre part 
à la bataille du 2 juin. 

Pendant ce temps, une escadre française, par¬ 
tie de Cherbourg et à laquelle l’Angleterre ne 
peut rien opposer, bombarde les ports militaires 
anglais, s’en empare et lève des conliibutions 
jusqu’à l’arrivée de la flotte allemande qui la Ibrce 
à se retirer. 


On j)eut reprocher à l’auteur de ne pas avoir fait 
la partie égale en faisant figurer dans son récit des 
navires présentement en construction en Angleterre, 
tandis qu’il a oublié du côté français certains na— 


















vires en service. D’autre part et avec raison, il n’a 
pas fait figurer le Charles-Marte! dont la construc¬ 
tion ne sera pas terminée avant longtemps; mais 
pourquoi, de son côté, a t-il oublié le Conquérant 
et YEdinhiirg? 

Nous avons traduit aussi textuellement que pos¬ 
sible et divisé l’ouvrage en plusieurs parties afin de 
rompre avec la monotonie d’un récit d’une seule 
haleine, tel qu’il existe dans la publication anglaise. 

La partie principale qui a trait aux épisodes du 
combat naval est écrite sous la forme d'une lettre, 
adressée à un ami par le lieutenant Forrest do 
V Alexandra. 

Ce qui donne aussi une certaine actualité à cette 
bataille imaginaire et aux critiques de l’auteur, c’est 
la mesure que l’on annonce comme ayant été prise 
par le chef de l’Amirauté allemande, le général 
Caprivi, qui s’occupe de la mobilisation de la 
flotte dans le but d’arriver à la mettre sur pied de 
guerre plus rapidement que n’impoîie quelle autre 
nation. Ceci nous porte naturellement à voir ce qui 
a lieu chez nous, et nous remarquons non sans 
peine que l’organisation de la réserve des navires 
est défectueuse en France CQinme en Angleterre; 
cela ne répond plus aux besoins actuels. Nous 
avons aussi beaucoup de navires encombrant nos 
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polis et qui ne pourraient être utilisés eiricacemenl 
en cas de guerre (l). 

Réglementairement, les navires de réserve de la 
première catégorie doivent être en état de prendre 
la mer peu de jours après Tordre de mobilisation; 
mais, comme le personnel qui les occupe est insufli- 
saut comme nombre pour encadrer les edéclifs 
arrivant et que le coté matériel laisse presque tou¬ 
jours à désirer, il arrive — ce qui s’est produit lors 
de la formation d’une escadre de réserve dans la 
Manche, — qu’au lieu de quelques jours il faut 
un mois pour que tous les navires se trouvent en 


état de prendre la mer dans de bonnes conditions. 

Il y a autant de machines et de mécaniciens par¬ 
ticuliers qu’il y a de vaisseaux. Notre plus fort cui¬ 
rassé actuel, YAmix'al-Duperrô, porte, à lui seul, 
un grand nombre de machines différentes; il est 
donc nécessaire que ce soient des mécaniciens par- 
l'ailement exercés qui les manœuvrent. 

Il faut donc, si nous ne voulons pas être surpris 
et désarmés, augmenter la portion disponible de la 
réserve et nous organiser de telle manière que la 
mobilisation de la première catégorie se fasse véri- 


(1) Un récent arrêt du -Ministre de la Marine a rayé de ia liste de 
la llolte lia certain iiomhre de ces vaisseaux, destinés A servir aux 
expériences ou qui seront vctidns on démolis. 
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lablement en quelques jours, et non en un mois. En 
prenant pour Iiypothèse la guerre de 1886 et le 
combat de Port-Saïd, on voit que si on n’était preM 
qu’au bout d'un mois cela serait trop lard. 

Déjà, en novembre 1883, et plus récemment en 
mai 1884-, l’amiral Peyron, ministre de la marine, a 
fait prendre les dispositions et donné les ordres 
nécessaires pour que nos bâtiments de réserve de 
l*"® catégorie soient mis en état de prendre la mer 

dans un délai de quinze à vingt jours, et que l’appel 
delà marine réunisse en quelques jours 100,0(10 ma¬ 
rins et 20,000 soldats d’infanterie et d’artillerie de 
marine supplémentaires; on a pris aussi des mesures 
pour qu’une escadre de rade soit toujours prête, et 
facilite la formation d’escadres supplémentaires. 
Nous pensons que M. l’amiral Aube qui a déjà opéré 
d’importantes réformes dans la marine^ mettra aussi 
bientôt en pratique ses excellentes idées sur la dé¬ 
fense de nos ports et arsenaux. 

On sait que les dernières manœuvres de la Hotte 
anglaise sur les côtes d’Irlande n’ont pas été entière¬ 
ment satisfaisantes. Les expériences et les manœu¬ 
vres (jui viennent d’avoir lieu à Cherbourg et à 
Toulon, et qui pour la première fois ont mis en 
pratique une nouvelle taclique navale à l’aide des 
torpilleurs, auront sans doute des résultats plus fa- 
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vorables, pour l’instructioii pratique des marins et 
rexpérimentalion du nouveau matériel. D’autre part, 
si en Extrême-Orient, nous avons pu applaudir aux 
exploits de nos vaillants marins, si bien conduits 
par le regretté amiral Courbet, il a été remarqué 
aussi qu’il était nécessaire de nous pourvoir de na¬ 
vires de combat ayant une plus grande vitesse. 

Ceci étant dit, nous quitterons notre rôle d’appré¬ 
ciateur, pour prendre celui de traducteur, et nous 
commencerons l’intéressant récit du combat naval 
de Port-Saïd. 
































LE 


COMBAT NAVAL 

DE 

POET-SAÏD 

En 18 86 


M 


i 



AVANT-PROPOS 

En donnant la relation d’une bataille navale que 
l'on suppose devoir être livrée dans un avenir pro¬ 
chain, j’ai essayé autant que possible d’y faire figurer 
les navires existant actuellement, avec tous leurs 
éléments, et qui, devront faire partie de l'escadre de 
la Méditerranée dans le moment où commence ce 
récit; mais je dois ajouter que les idées que j’ai 
énoncées me sont personnelles, et que si je me suis 
servi de mots paraissant avoir un caractère officiel, 
ou énoncé des idées comme provenant d'un officier 
déterminé, tel que, par exemple; le commandant 
en chef de la Hotte de la Méditerranée, chef d’état- 
major, capitaine de VHécla, etc., c’est à des per¬ 
sonnages purement imaginaires que j’attribue ces 
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sentiments, et n’ai iiullcmment riiitention de dire 
que les officiers qui occupent actuellement ces posi¬ 
tions en sont responsables et ont ces idées. 

L’objet de cette histoire est de démontrer cer¬ 
taines faiblesses et certains défauts qui existent 
dans la construction et la direction de nos navires 
de guerre, et de faire en sorte que, les connais¬ 
sant, on puisse plus facHemenl y remédier. Beau¬ 
coup de ces défauts sont connus des officiers du 
service actif; mais malgré leur importance, ils pa¬ 
raissent totalement ignorés des membres de VAnii- 
rail té. 


CHAPITRE I 

L^escadre de la Manche 


Le 2 juin 1886. — C’est le jour ou fut livrée la 
bataille de Port-Saïd. Vous vous souvenez que dans 
le courant de réte de 3882, les affaires d’Egypte 
occupaient beaucoup les esprits; on pensa générale¬ 
ment que notre gouvernement s’y était mal engagé, 
et en sortirait difficilement. Cependant les alîaires 
furent raccommodées, arrangées à peu près, mais on 
pressentait que cet arrangement ne durerait pas 
longtemps. Vous vous souvenez aussi comment 
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l'orage, qui couvait depuis si longtemps, éclata à la 
(in, et comment peu de temps avant la date de mon 
récit, nous nous trouvâmes soudainement engagés 
dans la guerre européenne actuelle. Voici, aussi 
brièvement que possible, l’exposé des causes de 
celte guerre. 

Par suite des événements de 1882, l’Egypte se 
trouvait sous notre protectorat et contrôle; les Turcs 
n’attendaient qu’une occasion pour y rétablir leur 
ancienne iniluence et leur première situation. La 
France, jalouse de la suprématie de l’Angleterre 
en Egypte, se trouvait dégagée de toute compli¬ 
cation extérieure, cela lui permettait de donner 
plus de temps aux affaires étrangères et de ne pas 
faire comme en 1882, où elle nous laissa arranger 
seuls les affaires d’Egypte. La France, dis-je, se 
joignit aux Turcs. 

Mais l’Allemagne, saisissant l’occasion avec plai¬ 
sir, fit alliance avec nous. D'un autre côté, les 
Russes, voyant une chance de s’ouvrir les ports de 
la mer Noire, s’allièrent aux Français et aux Turcs. 

? d 

Ainsi, au moment dont je parle, nous nous 
trouvâmes avec les Allemands et les Egyptiens de 
notre côté, engagés dans une guerre contre les 
Français, les Russes et les Turcs. Je n’ai pas l’inten¬ 
tion d’entrer dans les détails politiques du moment. 

Combat de Port-Saïd. i 
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Vous les connaissez bien, et d’autres les ont mieux 
explii|ués que je ne le pourrais faire. 

Je veux seulement vous rappeler ce qui est abso¬ 
lument nécessaire pour vous faire connaître les cau¬ 
ses premières de la bataille navale de Port-Saïd. 

Ou and la guerre fut déclarée en mai 1886, le 
principal objectif des belligérants fut de s’assurer 
la possession du canal de Suez. 

î\os alliés les Egyptiens, comme de raison, s’y 
étaient préparés déjà depuis quelque temps et avaient 
réuni assez de troupes pour garder les bords du 
canal et empêcher le débarquement des forces enne¬ 
mies, à condition toutefois qu’elles ne fussent pas 
trop importantes. Comme lavaient fait lord Bea- 
consfield en 1878, et M. Gladstone en 1882, on 
préj)ara Pen^oi en Egypte de 20,000 hommes de 
rarmée des Indes. 

L’escadre des Indes orientales avait été renforcée, 
de sorte que la partie du canal donnant sur la mer 
Rouge était comparativement en sûreté. 


11 restait à garder l'entrée du canal à Port-Saïd et 
la l’oute qui y conduit. 

La Hotte de la Méditerranée était d’une force 
imposante; mais, eu égard à la puissante coalition 
formée contre nous, on jugea utile de la renforcer 
|)ar l’escadre du canal, d’autant plus que l’on peu- 
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sait bien que les Hottes alliées de France et de Tur¬ 
quie tenteraient un coup de main sur Port-Saïd 
et l’entrée du canal, aussitôt qu’elles auraient réuni 
assez de vaisseaux pour réussir dans leur entreprise. 

L’escadre de réserve fut jugée suffisante pour 
la défense de la Manche. On doit supposer que cette 
décision fut adoptée après la discussion la plus 
approfondie, et que l’on prit l'avis des hommes les 
plus compétents qui pesèrent le pour et le contre. 
Toujours est-il qu’on ne se décida qu’au dernier 
moment après la déclaration de guerre et, en fait, 
on découvrit que, pour être de quelque utilité, les 
vaisseaux devraient se rendre à destination aussi 
rapidement que possible. 

Des ordres furent donnés en conséquence. Ce 
départ précipité de l’escadre du canal, rendu néces¬ 
saire par les tergiversations des autorités, mit à jour 
de graves défectuosités qui existaient dans les machi¬ 
nes et qui furent la cause pour laquelle la bataille de 
Port-Saïd se termina d’une manière si peu satisfai ¬ 
sante pour nous. Afin de bien comprendre ce qiq 
arriva, il vaut mieux suivre les événements. 

L’escadre du canal était ancrée dans la baie de 
Plymoutb, et se composait des vaisseaux suivants, 
supposés être tous en étal pour un départ immé¬ 
diat ; 















Le Minotaur, 17 canons, portant le pavillon du 
vice-amiral Sir James Weldon; 

Northumberland, 27 canons ; 

Hercule, 14 canons; 

Azincoiirt, 17 canons, portant le pavillon du 
contre-amiral Hawkins ; 

Achille, 16 canons; 

Sultan, 12 canons. 

L’escadre n’était pas nombreuse ni les navires 
bien puissants, mais ils avaient été bien exercés en¬ 
semble et on n’aurait pu tiouver à redire à leurs 
évolutions, à la manière de croiser les cacatois et en 
général aux manœuvres réglementaires. Chaque 
escadre a sa manie particulière; dans celle-ci tout 
était aux évolutions et à l’astiquage et, en roule, elle 
excellait à éviter les froissements et rencontres qui 
pouvaient endommager les peintures extérieures : les 
vaisseaux devaient avoir une apparence irréprocha¬ 
ble. L’escadre dont je parle était bien exercée, et 
quoique plusieurs des navires ne fussent pas du type 
le plus nouveau, toujours est-il que ces six cuirassés 
formaient un ensemble respectable de navires qu’il 
eût été difficile de crocher, sur lesquels il eût été 
malaisé de jeter le grappin. 

L’amiral Weldon avait conscience et appréciait 
grandement les désavantages de la situation dans 
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laquelle se trouvaient les navires sous son ccunman- 
dementj eu égard à la grande longueur de quatre de 
ses six cuirassés; aussi il chercha à y obvier en insis¬ 
tant sur ce que chaque capitaine-commandant com¬ 
mander et lieutenant connaisse parfaitement tout 
ce qui se rapporterait à la gération, à la plus grande 
vitesse, aux effets de gouvernail sur la vitesse des 
navires, sur les effets de bande et de roulis, et les 
changements que l’on obtient par les mouvements 
de lar tille rie et de l’équipage, etc. 

Comme de raison, ceci n’eut pas lieu sans 
beaucoup de peine; et que de joui'nées difficiles et 
amères furent passées par les officiers et les équi¬ 
pages des vaisseaux composant l’escadre, a noter 
la tenue de leur navire respectif lorsqu’ils s’exer- 
çaient h tourner autour des bouées placées pour la 
circonstance, tiraient leurs bordées par le moyen de 
rélectricité et cherchaient à éperonner des cibles 
remorquées. 

Ce dernier exercice fut trouvé excellent comme 
exercice pratique, car il permettait aux officiers 
commandants de juger le moment opportun de 
changer le gouvernail pour éperonner. Dans les 
premiers temps, les officiers tournèrent cet exercice 
en plaisanterie, pensant qu’il était toujours possible 
datleindi'c un but, marchant à petite vitesse; mais 
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quand ils l’essayèrent avec les navires, cela ne fut 
pas trouvé si aisé, et nombreux furent les essais 
avant que l’on pût arriver a quelque chose de 
satisfaisant. 

Cet exercice fut commencé avec des cibles, mais 
peu après ’ on se servit pour cela de vieilles embar¬ 
cations sur lesquelles on appareillait une voile; le 
bateau partait avec vent arrière, alors le navire se 
dirigeait sous le vent, et quand il se trouvait à 
environ un mille du bateau il tournait au vent et 
se dirigeant sur lui essayait de l’éperonner lorsqu’il 
passait, représentant ainsi, jusqu’à certain point, 
le cas d'un navire en chargeant un autre. 

Il était extraordinaire de voir combien ces em¬ 
barcations duraient longtemps. 

Quelquefois, tous les vaisseaux de l’escadre lan¬ 
çaient leurs chaloupes courant sur elles en même 
temps et le mouvement devenait une évolution 
de Hotte. L’amiral AVeldon changea aussi souvent 
de plan pour l’instruction et l’exercice des diverses 
forces qu’il dirigeait; mais mon temps est limité et, 
comme vous le verrez, l’escadre n’eut aucune chance 
de donner raison au vieux proverbe : « runion fait 
la force », car, par suite des accidents arrivés dans 
les machines, elle n’arriva pas à tem|)S pour pro¬ 
duire un effet utile. 














Ce fut le 2 mai 1886 que l’escadre reçut sou¬ 
dainement, par télégraplie, Tordre de se rendre à 
Malte en touchant à Gibraltar pour le ravitaille¬ 
ment du charbon, si cela était nécessaire. 

Vous pouvez vous imaginer Témolton qui eut lieu 
dans Tescadre, quand les ordres suivants lui furent 
signalés : « Chauffez à toute vapeur. Pi’éparez-vous 
à lever Tancre à midi. Tous les capitaines à Tordre 
sur vaisseau amiral ». (Le télégramme avait été reçu 
à 10 heures du malin.) 

Remue-ménage de la cale à toutes les pai'ties des 

vaisseaux; on hisse les embarcations, on met en 

place les saisines des porte-manteaux, on prend 

autant de vivres frais qu’il est possible, les étuis de 

chauffe et les mâts sont mis en place, les canons 

■ 

amarrés, etc. 


Il n’y eut pas une âme à bord de Tescadre qui ne 
sentît que Theure de la lutte, si longtemps attendue, 
ne fût arrivée. Les midshipmen, en particulier, 
étaient pleins d’ardeur pour vaincre ou mourir, et 
Tun deux, âgé de quatorze ans et demi, qui arrivait 
de la Brilnnnia^ fut surpris aiguisant son poignard 
à la meule, pour Tavoir tout apointé au moment 
voulu. 

Vous allez peut-être rire de Tidée de ce gamin pré¬ 
parant Tanne qui lui a été remise pour sa défense 
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personnelle. Mais je ferai remarquer que si chacun 
eût suivi son exemple et eut mis en état les armes 
ou autres appareils qui lui avaient été conliés, il y 
eût eu moin de confusion et plus de résultat au mo¬ 
ment criti(pie, donnant raison au proverbe : « Ne 
jamais remettre au lendemain ce que l’on peut faire 
la veille. » 


A midi le signal de lever l’ancre, suivi bientôt de 
celui de se former en colonnes de division en ligne 
en avant, fut fait par ramiral, et aussitôt vous auriez 
vu les vaisseaux prenant leur vitesse et descendant 
vers le canal en deux divisions. 


F,-e Minoiüiir, le Norlbuinhcrhind et yiîevculo 
formaicrit la première division de tribord, pend a ni 
que VA'/Jneourt^ VAchille et le Sultan f'ürmaienl 
celle de bâbord. 


Au bout de deux heures on obtint une vitesse de 


12 nœuds, et l’escadre maintint celte allure; ce ne fut 
pas poui‘ longtemps cependant, car à 9 heures du 
soir, un signal de VAchille informa l'amiral que 


les coussinets de sa machine s’étaient échaullés et 


qu’il allait être obligé de stopper. 

Vous pouvez vous imaginer combien cet accident 
parut intolérable à toute l'escadre; mais il n’y avait 
pas d’aide à donner et on fit le signal d’arret gé¬ 
néral. On perdit ainsi une couple d’heures, de sorte 
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que dans les premières vingt-quatre heures on ne 
fit que 265 milles (1). 

Le lendemain, ce fut encore pis: il y eut des arrêts 
répétés pour cause d^'échaufTements ou autres défauts 
dans les machines. En fait, VAchille causa tellement 
d’ennuis que l’amiral décida de ne pas arrêter plus 
longtemps l’escadre pour ce navire; elle continua sa 
route en donnant l’ordre à Y Achille de manœuvrer 


isolément et de suivre aussitôt que possible. Le ré¬ 
sultat fut que les cinq navires de l’escadre arrivè¬ 
rent à Gibraltar a 8 heures du matin, ayant fait le 
passage en quatre jours vingt heures. « Au char¬ 
bon, immédiatement », fnt l’ordre du jour en arri¬ 
vant; le charbon consommé ayant été de 350 tonnes 
en moyenne par navire et peu en ayant assez pour 
arriver jusqu’à Malte en prenant pour base la con¬ 
sommation faite suivant la vitesse. 


Les autorités de Gibraltar avaient tout preqjaré, et 
il n'’y eut aucun retard pour le ravitaillement du 
charbon. Deux des navires s’amarrèrent près de la 
nouvelle jetée et y prirent leur combustible, pendant 
que les autres les recevaient à l’aide de bateaux spé- 


(1) Le mille anglais de t*7f>ü yards ~ mètres. Le mille 

nautique ~ 2,023 yards ou 1,H32 mètres. La lieue anglaise est de 
3 milles, soit 4,827 ntèlres. 
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(“iaux qui les abordèrent pres(jne an moment où ils 
jetaient l’ancre. 

Maintenant, un autre coup atteignait l’escadre 
inlbrtuiiée. Le Nortlmmberîand découvrit qu’un de 
ses cylindres était fendu; ce qui le mettait dans 
l’impossibilité de se remettre en route au moins avant 
trois jours. Officiers et matelots de l’escadre étaient 


écœurés. Toute une escadre de six cuirassés qui de¬ 
vait être prête à résister à toute (^œntualité, est ré^ 
duite à quatre bâtiments après quatre jours et demi 
de navigation à vapeur! C’était vraiment trop Ibrt! 
Comment cela se lâit-il ? lorsqu’on voit nos navires 
de commerce traverser l’Allanlique à toute vitesse 
sans un seul arrêt. 


« l^es mécaniciens doivent être des ganaches, des 
ânes ! Ils sont incapables et sans souci ! pas à la hau¬ 
teur! 1 ) Telles étaient les aménités que l’on entendait 
partout et dont plusieurs étaient plus ou moins méri¬ 
tées. Les mécaniciens des autres navires étaient au 
moins aussi montés, si ce n’est plus, contre leurs mal¬ 
heureux collègues du Nortlnimberîand; avec l’assu¬ 
rance que donne le succès, ou plutôt la chance, ils 
se croyaient plus capables que leurs malheureux 
voisins. 


Ce qui était évident, c’est que le Northumber- 
land était pour le moment incapable de faire route, 











et l’amiral était indécis, ne sachant s’il devait atten¬ 
dre la fm des réparations ou continuer sa route avec 
les navires restants. 

Dans ces circonstances, l’ainiral télégraphia en 
Andeterre et reçut l’ordre de continuer sa route à 

O 

toute vitesse avec le restant de ses navires, un enga¬ 
gement maritime paraissant imtninent. Tous les 
vaisseaux ayant fait leur charbon, les (jnalie navires 
reprirent leur route vers l’est le 25 mai à 8 heures 
du soir, à rancieiine vitesse de 12 nœuds et demi 
à l’heure. Le temps était magnifique, il faisait un 
beau calme, et tout alla bien pendant trente-six heu¬ 
res ; mais les équipages étaient harassés et sur les 
dents; comme le nombre réglementaire des chauf¬ 
feurs et des soutiers était insuffisant pour la lieso- 
giie qu’il y avait, on fut obligé de les renforcer 
par une centaine de matelots de pont et d’hommes 
d’élite de première classe, afin que tout marchai 
convenablement. 


Le principal intérêt de ma narration s’est concen¬ 
tré jusqu’à ce moment et avec raison sur la manière 
dont les machines se comnortèrent. .l’ai suivi avec 




le plus grand soin la marche de fescadre, non pas 
parce qu’elle aurait pu prendre une part active à 
la bataille de Port-Saïd, mais pour montrer com¬ 
ment, en cas d’urgence, les machines, qui sont la 
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partie la plus importante do rarmemeiit d’un na¬ 
vire, peuvent faire défaut. 

Plusieurs éminents ingénieurs émirent l’opinion 
que les accidents provenaient de ce fait que les ma¬ 
chines étaient tropfaibles pour ce qu’elles avaient à 
faire, et cela parce qu’on avait réduit au minimum 
le poids de toutes les pièces qui les composaient 
afin de permettre aux navires de porter une cuirasse 
plus forte. 

Que ce soit cela ou autre chose, il était évident 
(|ue tout était mal arrangé. 

Enfin, poui' couper court, ce fut bientôt le tour du 
Miiiotciur; une de ses bielles cassa, et cet accident 
devint la cause d’autres avaries dont les conséquen¬ 
ces se firent bientôt sentir, car si la bielle seule s’était 
brisée, on eût pu se contenter de la remplacer par 
celle de rechange ; mais il n’en était pas ainsi. 

Cela devenait très sérieux. Des six cuirassés partis 
de Plymoutb, il n’en restait plus que quatre en état, 
cl mainlenanl, pour comble de malheur, le vaisseau 
amiral était lui-meme désemparé. 

L'amiral Weldon était furieux de ces échecs suc- 
cessils,il ne savait qui en rendre responsable; il décida 
qu’une enquête sérieuse serait faite plus tard au sujet 
de ces accidents; pour le moment, il fallait parer an 
plus pressé et se tirer du mieux possible de ce man- 
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vais pas. Il se décida à arborer son pavillon sur 
\'He veille y et en donnant liberté de manœuvre au 
vieux Minotaar pour se rendre à Malte, continua 
sa route sur cet endroit avec les trois navires res¬ 
tants : Hercule, Azincouvl et Sultan. 

Cette triste expérience convainquit l’amiral Wel- 
don de l’incapacité dans laquelle se trouvaient les 
navires de son escadre pour se maintenir à grande 
vitesse pendant plusieurs jours de suite, et, afin de 
ne perdre aucun autre de ses bâtiments par suite 
d’accidents de machine, il diminua la vitesse à 10 
nœuds, et le 29 mai, à 5 heures du soir, l’escadre 

de la Manche, réduite maintenant à trois cuirassés, 

« 

entra avec ses deux amiraux dans le |)ort de Malle; 
elle avait franchi en trois jours et vingt-une heures, 
la distance de 980 milles qui existe entre Gibraltar 
et Malte. Là, comme à Gibraltar, l’amiral trouva tout 
disposé pour faire promptement le plein des soutes, 
et il reçut un.télégramme de l’amiral Doel l’informant 

^ O 

que la flotte de la Méditerranée quitterait Chypre 
le 1" juin au plus tard, et que si l’escadre du canal 
pouvait ancrer en temps à Larnaca, c’est là (|uc se 
ferait la concentratwn; sinon, elle devait faire route 
directement pour Port-Saïd et agir selon les cir¬ 
constances. 

Comme on était au 29 mai, il y avait peu de chances 
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(l’arriver en temps à Larnaca; l’amiral Weldoii se 
(!("ci(;la donc à se rendre directement à Port-Saïd, 
sauf à. Taire route ensuite pour Chypre si la Hotte 
iTélait pas encore arrivée. 

Le Neptune, cuirassé h tourelles portant i ca¬ 
nons de 38 tonnes, avait été laissé à Malte comme 
stationnaire; eu égard aux circonstances, l’amiral le 
oignit au restant de son escadre, laissant Tordre au 
Minotauv de faire le nécessaire dès son arrivée 
devant Tîlc. 

Lorsque la guerre fut terminée, on nomma une 
Cour d’enquête afin de rechercher les causes pour 
lesquelles les machines des trois cuirassés s'étaient 
trouvées en si mauvais état et avaient été avariées 
pendant leur voyage à Malte; des faits fort curieux 
furent élucidés, mais pour cela je vous le raconterai 
lorsque j’aurai termlyé le récit de la bataille. 

Dans la matinée du 30 mai, Tescadre du canal, 
composée de (jviatre cuirassés, appareillait de Malle 
au milieu des acclamations de la foule amassée sur 
tous les points d’oii on peut apercevoir Tentrée du 
grand port. 

I.es derniers sons entendus par la Hotte qui se 
dirigeait sur le théâtre où devait avoir lieu Taction, 
furent les accents de la musique du 101® régiment 
qui, au fort Ricasoli, jouait Tair si cher aux matelots 
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anglais : « Hearls of Oak » (Les cœurs de chêne). 
Comme ce vieux chant national, duquel ies auditeurs 
en d’autres temps disaient en haussant les épaules : 
« Encore cette vieille rengaîne! », comme ce vieil 
air démodé trouvait alors un écho dans tous les 


cœurs! On sentait maintenant que c’était pour de bon 
et pour la Patrie, et qu’il représentait une réalité; 
que de la force de leurs nerfs et de la vaillance de 
leurs cœurs dépendait le bonheur ou le malheur, la 
perte ou le triomphe « de la vieille Angleterre ». 

Plus d'un homme se sentit oppressé en entendant 
ces refrains dont les sons s’éteignaient graduellement, 
et jurait en luMnême que ce ne serait nullement sa 
faute si les cœurs de ceux qui maintenant se trou¬ 
vaient derrière ces murailles garnies de fer, ne se 
montraient pas aussi vaillants que ceux qui, dans les 
temps passés, avaient gagné tant de gloire à l’Angle¬ 
terre derrière des murailles de Lois. 


CHAPITRE H 

La flotte de la Méditerranée 

Avant de décrire la bataille de Port-Saïd, il est 
bon de fournir quelques détails sur la ilottc de la 
















Méditerranée, en donnant des indications sur les 
vaisseaux qui la composaient et sur les lieux où ils 
étaient stationnés. 


En regardant la liste que je donne, on voit qu’elle 
se composait de types distincts : en tête, les navires 
à tourelles et à barbettes, ensuite les cuirassés à 
batteries; après, les corvettes non cuirassées; et en 
dernier les canonnières. 

On peut voir aussi que VHécîa et le Poîypîieiuus 
sont placés à part; le premier est en quelque sorte 
un atelier ilotiant employé pour préparer et réparer 
toutes sortes de torpilles, desquelles cette horrible 
machine avait un chai’gement considérable avec des 


lils et batteries électriques pour Tusage de la flotte. 
Vlîécla porte G canons de 64, et ses parties les plus 
vulnérables sont protégées [>ar ses soutes à charbon ; 
ce navire n’est pas un navire de combat et ne doit 
engager la lutte (jue si il lui est impossible do faire 


autrement. 

Au contraire, le Polyphcnms est un vrai navire 
de combat, il doit attaquer tout ce qu’il rencontre ; 
c’est un bélier-torpilleur en acier ne portant pas de 
canons, mais bien pourvu de torpilles et possédant 
un puissant éperon; en outre, sa vitesse est très 
grande et il esi si ras sur l'eau qu’il est difficile de 
l’atteindre avec un projectile. C'était un nouveau 
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type, et pour cela il lut envoyé à la Hotte de la Mé¬ 
diterranée afin d’expérimenter sa véritable utilité 
dans la guerre maritime actuelle. 

Liste des vaisseaux composant la flotte 

de la Méditerranée. 

CUIRASSÉS A TOIRKLLES ET A UARBETTES 



Canons, 

Tonnage* 

Force 
de la 
machine* 

1 Colîingwooü . 

10 

9. ISO 

7.120 

2 Coîossns . 

lÜ 

9.150 

7.090 

3 Dreadnought . 

4 

10.820 

8.210 

4- Iloêspur . 

4 

i.OlO 

3.000 

5 Jlowe . 

iO 

9.000 

7.640 

0 înllexihic . 

4 

11.880 

8.010 

7 Monarch . 

7 

8.320 

7.840 

8 Neptune .. 

G 

9.310 

8.070 

9 Rodney .. .. 

10 

9.000 

7.500 

10 Rupert .. 

8 

5.440 

4.630 

1 1 Thunderer . 

4 

9.330 

G. 070 

X otcll **-»..*. 

77 

96.6!0 

75.240 

CUIRASSÉS A 

RAïTEiUES 


12 Alexandre . 

12 

9.490 

8.610 

13 Invincible . 

14 

G.010 

4.830 

14- S U per h . 

16 

9.170 

6.580 

15 Téméraire . 

8 

8.540 

7.520 

Total. 

Combat de i^orl-5a!d. 

50 

33.210 

27.540 

3 


Combat de i^orl-Satd. 
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COliVKTTKS NON CLIllASSÉES 


16 

Cordeîiù . .. 

Canon*, Tona^gci. 

10 2.380 

Forcû 
do la 
macbitic, 

2.420 

17 

/ P 

10 

3.730 

7.330 

18 

Mevcuï'Y . 

10 

3.730 

7.290 

19 

Ho ver . 

U 

3.400 

4.960 

20 

Sapphîre. . . 

12 

1.970 

2.360 

21 

Tlipt I s 

4- L' JL O « II# P»*P4' »P 

\i 

1.860 

2 . 270 


Total. 

70 

17.130 

P 

26 . 630 


NAVIRES TORIMLLECRS 


22 

Poiyphemiis. 

23 

Ik'* T T -ri ..-n 

UeolH. ■ 


U 

CANONi 

Beacon. 

SILRLS 

30 

Don. 


25 

B il 1er 11 . 

31 

Falcon. 


26 

Chcrub. 

32 

F ire fl y. 


27 

Condor. 

33 

Foam . 


28 

Coquette. 

3i 

Liîy. 


29 

Decoy. 





Quoique tous ces vaisseaux fussent dans la Médi- 
lerianée lors de la déclaration de guerre, beaucoup, 
et principalement les petits batiments, se trouvaient 
dispersés de côté et d’autre pour la protection de la 


marine marcliande j mais tous les cuirassés, sauf le 
NeptüiWj qui avait été laissé comme stationnaire à 





























Malte en cas de besoin, étaient réunis et disponibles 
et prirent part à la bataille de Port-Saïd. 

Le Colossus était le vaisseau amiral du vice-ami¬ 


ral Duel, tandis que le contre-amiral sir Mabrewell 
Ilearless, depuis peu nommé au commandement en 
second de la flotte, avait mis son pavillon sur 17n- 
iîexibîe. 

L’organisation de la flotte était la suivante : 


DIVISION. 

1 Colossus. 

2 Alexandra. 

3 How. 

4 Rupert^ 

2® DIVISION. 

5 Colîingwood. 
G Téméraire. 

1 Monarch. 

8 Poîyphemus. 


3® DIVISION. 

9 Inflexible. 

10 Invincible. 

11 Dreadnought. 

12 H os tpur. 

4® DIVISION. 

13 liodney. 

14 Su per h. 

15 Thunderer. 


En organisant la flotte de cette manière, l’idée de 
Faniiral Doel était que, autant que possible, chaque 
subdivision fût complète par elie-mème et eût une 
égale force en ayant chacune un bélier eu plus des 
vaisseaux portant des canons de fort calibre. 

Le Rupert, le Hotspur et le Polypheinus^ con¬ 
fiants en leurs torpilles et leur pouvoir d’éperonner 
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dans roffensive, furent considérés comme les bé¬ 
liers de la flotte- 

Jusqu’au momeni où la guerre devint imminente, 

la flotte de la Méditerranée faisait bien petite figure; 

■ 

les navires qui la composent actuellement et qui sont 
compris dans les quatre divisions indiquées plus haut, 
étaient depuis peu réunis et on n avait eu guère d’oc¬ 
casions de fiiire des exercices d'ensemble.. 

Mais maintenant qu’ils étaient assemblés ou pré¬ 
parés, — le tout aussi rapidement que possible, — 
aussitôt arrivé, le navire faisait son charbon et pro¬ 
cédait à sa toilette de combat. 

Les mâts et avirons si bien peints, les toiles si net¬ 
tement roulées, enfin tous ces apparaux qui étaient 
le délice et l’orgueil de la flotte de la Méditerranée, 
furent démontés et etilevés. En résumé, on envoya à 
terre, par ordre de l’amiral Doel, tout ce qui en ver¬ 
gues, voiles, etc./ n’était pas absolument nécessaire. 

Oui, tous ces mâts et vergues, causes de tant de 
difficultés et dejalousies, et qui étaient l’objectif princi¬ 
pal de tous, depuis leur arrivée à la station, et que 
l’on s’ingéniait à placer et manoeuvrer mieux ou 
plus vivement que ses voisins, furent condamnés 
comme inutiles; ou ne conserva à bord (jifun jeu de 
huniers et voiles latines, les mâts de hune lurent 
calés, les vergues de hune mises sur le pont, et les 
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bâtiments munis de filets protecteurs contre les tor¬ 
pilles les mirent en place. Celte dernière opération se 
lit avec plus de difficultés que Ton ne pensait; quoi¬ 
que les filets fussent bien forts, leur arrangement est 
compliqué et il fallait quelque temps et des tâtonne¬ 
ments avant de pouvoir arriver à le faire bien et vite. 

Le fait évident était que Ton devait s’attendre â 
chaque instant à être attaqué par les torpilleurs, et 
ceux des bateaux qui if avaient pas été munis de filets 
contre les torpilles s’ingénièrent à se créer une dé¬ 
fense au moyen d’espars sur lesquels ils disposèrent 
des voiles chargées de poids de distance en distance 
et qui couvraient le navire jusqu’à une profondeur 
de 15 pieds au-dessous de la llottaison. On se servait 
pour cela de bonnettes et des petites voiles. 

I^a (lotte était mouillée à Larnaca, et afin d’exercer 
les hommes^ il fut décidé que chaque jour deux na¬ 
vires des divisions simuleraient une attaque sur un 
navire d’une autre division, lequel n’en était nulle¬ 
ment prévenu. Les attaques avaient lieu le jour afin 
d'éviter les méprises; il était possible en effet qu^n 
eut à repousser des attaques de nuit de la part de 
l’ennemi. 

On fit aussi beaucoup d’exercices à feu avec la 
grosse artillerie sur des cibles mouvantes, et l'on vit 
bientôt que beaucoup des chefs de {ûèces étaient 
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incapables de diriger et tirer un canon avec une 
précision suffisante pour couler un torpilleur dans !e 
très court espace de temps que ces petits bateaux 
mettaient à tomber sur un cuirassé. Les torpilleurs 
aussi n'étaient pas inactifs, ils étaient supposés être 
prêts et affrétés de tous temps; cela était vrai pour le 
matériel; mais c’était tout. 

Certainement, les hommes avaient été bien exercés 
en temps de paix, lorsqu’ils trouvaient beaucoup plus 
agréable de faire leur service sans s’al>riter derrière 
les masques protecteurs, ce qui les exposait constam¬ 
ment au feu de rennemi; l’officier aussi préférait se 
mettre à découvert afin de mieux observer. Mais 
maintenant tout était changé, et chaque exercice 
devait se faire comme si on attaquait rennemi; et l’on 
eut bien vite la conviction qu’autre chose était de 
gouverner à l'abri qu’en plein aii*. 

Vous devez sans doute être très surpris que tous 
ces ordres eussent été nécessaires en temps de 
guerre, mais si vous saviez seulement comment les 
exercices sont organisés sur beaucoup de navires en 
temps de paix, vous en seriez étonnés. Je ne veux 
pas dii'e pour cela qu’il en est de même sur tous les 
bâtiments, car un ou deux navires de la flotte, com¬ 
mandés par des capitaines énergiques et capable.s, 
furent reconnus comme admirableiticnt exercés. 
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Telle était la situation, lorsque le 31 mai, avant 
le jour, les vaisseaux reçurent Tordre d’appareiller 
et de se diriger sur Port-Saïd. 

De ce qui arriva ensuite, vous pouvez vous en 
faire une bonne idée par la relation de la bataille 
qui me fut adressée par mon vieil ami Forest, qui 
était alors lieutenant canonnier à bord du Colossiis. 
Sa lettre est datée d’Alexandrie, quelques jours après 
la bataille. C'est, vous le savez, un homme plein de 
sang froid et très observateur, et en sa qualité de 
lieutenant d’artillerie du vaisseau amiral, il était par 
conséquent bien placé pour voir ce qui se passait; 
son récit montrera qu’il n’y a pas manqué. 

CHAPITRE m 
Le combat naval 

m 

Voici, d’après la lettre du lieutenant canonnier 
Forest, H. M. S. Colossusy quelles furent les par¬ 
ticularités de Taction qui eut lieu devant Port-Saïd. 

Lettre du lieutenant Forest, 

Mon cher ami, 

Le 31 mai 1886, il était 2 heures du malin, 
lorsque je fus réveillé par le quartier-maître qui 
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entra dans ma cabine avec son lanal pour me dire 
que l'amiral venait de faire le signal d’allumer les 
feux, et de ne garder que deux mailles de chaîne 
dehors; il me dit aussi que le commandant me 
donnait Tordre de virer aussitôt qu’il y aurait assez 
de vapeur pour manœuvrer le cabestan. Gomme 
de raison, je me rendis de suite à cet ordre, et en 
arrivant sur le pont, je vis que le branle-bas était 
déjà fait, et les hamacs aux bastingages; l’équi¬ 
page prit rapidement son premier repas, un peu de 
cacao, et le câble fut amené; cependant ce ne fut 
guère que vers 4 heures qiTil y eut assez de vapeur 
pour virer au cabestan, et à 6 heures, tous les bûli^ 
meuls ayant signalé qu’ils étaient prêts, l’amiral 
donna Tordre d’appareiller. liientôt nous nous trou¬ 
vâmes en route pour Port-Saïd. 

Les Hottes combinées de France et de Turquie 
étaient réunies depuis quelque temps dans la haie de 
Suda, dans Tile de Crête, et nous les avions surveil¬ 
lées de près à Taide de nos croiseurs rapides : Iris et 



Ces deux vaisseaux remplirent leur mission à 
merveille; ils croisèrent à Tembouchure de la haie, 
surveillant les vaisseaux ennemis, et nous doiuicrenl 


d’excellentes informations au sujet des mouvements 
de la Hotte; et ceci, ils le firent en toute sécurité, 















car leur vitesse était si graade qu’aucun vaisseau ne 
pouvait les joindre, et rennenii reconnut bientôt qu’il 
était inutile d’envoyer aucun navire à leur poursuite 
pour leur donner la chasse. 

Dans une occasion, Viris lit un peu plus que son 
service d’éclaireur; son commandant, le capitaine 
Thompson, savait que le nombre des embarcations 
de garde de nuit dans la flotte ennemie n’était pas 
bien considérable, et présumant que la surveillance 
était relâchée comme il n^y avait pas encore eu d’at¬ 
taque, se détermina à essayer de couler un navire 
ennemi, à la première occasion favorable. 

En consètpience, pendant la nuit du 27 mai, il 
mit son bateau torpilleur à la mer pour attaquei' une 
petite corvette qui était ancrée bien plus en dehors 
que les autres vaisseaux. Pour n'éveiller aucune 
soupçon, il avait, comme d’ordinaire, pris le large 
environ une heure avant la nuit, et remis le cap sur 
la baie, vers 2 heures du matin, heure à laquelle il 
pensait que l’ennemi serait moins vigilant, ou du 
moins mieux endormi ; il avait déjà tout préparé, et 
le torpilleur, sous le commandement du lieutenant 


Winler, se dirigea doucement dans la baie jusqu’à 
près d’un demi-mille de la corvette, avant d’èlre 
signalé; alors celle-ci commença le feu avec ses 
canons Holcbkiss montés sur le pont, les projectiles 















de ces canons eurent bientôt mis liors service la 
machine du torpilleur qui fut de suite désemparé, et 
eut sa coque et ses cloisons traversées. 

■f 

Le pauvre Win ter cependant ne s’avoua pas 
vaincu, et dirigea son bateau de manière à lancer 
sa torpille; mais il fut tué avant d^'atleindre l’en- 
nemi, et le bateau coula presque immédiatement; 
tout l’équipage était ou noyé ou tué par les frag¬ 
ments de projectiles, à l'exception du mécanicien qui 
se maintint sur un aviron, et que l’on recueillit trois 
heures après. 

Quoique cela, la torpille fit son effet en touchant 
l’arrière de la corvette qui coula en quelques minutes; 
mais la plus grande partie de l’équipage fut sauvé. 

Vous pouvez vous faire une idée de la rapidité de 
toute l’attaque, quand je vous aurai dit qu’il s’écoula 
moins de deux minutes entre le moment où le bateau 
lut découvert et celui de l'explosion de la torpille. 

Après cet événement, rennemi se garda beaucoup 
mieux, et craignant sans doute une autre attaque, 
toute la hotte alliée sortit le 20 mai de la baie de 
Suda, dans rintention, après entente, d’engager 
Taction avec nous. C’est le Mercury qui informa lu 
Hotte anglaise de ce mouvement de l’ennemi. Ce 
fut alors que le signal d’appareiller nous fut donné. 

Le 31 mai et le I®'’ juin, nous taisions route vers 
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Port-Saïd, en prenant toutes les précautions de 
sûreté, afin d’éviter une surprise de la part de feri- 
nemi; nous étions en ligne de fronl, les batiments à 
dix encablures, afin de conserver un plus grand 
espace de mer. 

L7/*i5 et le Mei^ciiryy que leur grande vitesse 
permettait de laisser sans soutien, éclairaient la roule 
à bonne distance. 

Le 2 juin, au petit jour (nous étions alors par 32“ 
20 latitude nord et 32“ longitude est, inéridien de 
Greenwich), Y Inflexible, le vaisseau le plus à l’ouest, 
hisse le signal W-ouest, pour indiquer que quelque 
chose était en vue dans cette direction, et un peu 
plus tard, il signala que c'était le 'Mercury portant 
les indications: « Ennemi en vue dans le sud-ouesL » 

Nous faisions alors route par sud-ouest. 

Le signal suivant fut immédiatement fait par le 
vaisseau amiral : 

n Formez les pelotons sur le Rodnoy, les chefs 
de peloton à huit encablures les uns des auti’es, » 

Les navires prirent leur position et, vers 7 heures, 
la Hotte avait sa nouvelle formation et changea sa 
course en mettant le cap au sud-ouest. 

Comme on discutera sans doute beaucoup au sujet 
de la nouvelle formation’de groupes adoptée par 
l’amiral Doel, je joins à cette lettre une esquisse de 
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cette position par groupe, qui avait été décidée à 
Favance et que Ton allait essayer pour la première 
[ois. J’appellerai cette esquisse : Diagramme 1- 
( Voir p^ge 5G). 


Formation d’une 
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juin 



division de la iïolte anglaise^ 


« Les chefs de [leloton en ligne de front à huit 
encablures (1)- 

» Le second navire à deux encablures du chef, le 
relevant à six quarts, 

» Le troisième navire à trois encablures du chef 


de peloton, le relevant à six quarts. 

» Le quatrième navire, Bélier, à quatre enca- 
Idiires en ligne droite, derrière le chef de peloton. » 
Cette formation, quoique presque similaire a celle 
qui existe dans la théorie réglementaire ou la liste 
des signaux ou lactique, différait un peu en ce qui a 
trait à la position des vaisseaux de queue ou d’arrière. 
L’amirai Doel avait cherché, par tous les moyens 


ses ofliciers, et il les avait encouragés à discuter 
entièrement cette question, afin de connaître leurs 
Mies et leur opinion. 

Il pensait qn’après le premier choc avec l’ennemi, 
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il serait impossible à la flotte d’agir en ligne; il se 
décida, en conséquence, à la séparer en quatre sub¬ 
divisions. En créant ainsi des groupes homogènes, 
les chefs de peloton conserveraient une action plus 
directe sur leurs bâtiments. 

La formation par peloton étant réglée, le point 
suivant en discussion fut celui de la position des 
vaisseaux dans chaque division; il fut aussi déterminé 
par les considérations suivantes : 

A) L’ eperon est Tarme la [dus puissante, et les se¬ 
cond et troisième navire avaient plus de chance d’em¬ 
ployer leur éperon dans cette formation qu’avec toute 
autre. 

B) Les cuirassés auront moins de chances d'être 
atteints par les torpilles Whitehead lancées par les 
navires ennemis sur leur front. 

G) Les vaisseaux de queue (ou d’arrière) pourront, 
jusqu’à un certain point, soutenir le chef de peloton 
à l'aide de leurs canons de chasse. 

D) Le tir de bordée sera bien dégagé pour tous 
les navires. 

« 

Les béliers de la Hotte, c'est-à-dire le Rupert, 
Hoispur et PoJyphemus, quoique placés comme j’ai 
indiqué pour la première passe d’armes, avaient 
ensuite toute liberté de manœuvrer et agir de leur 
mieux pour éperonner. 





V'oici pour lu formation de la Hotte; mais H 
s’éleva une autre question sérieuse : comment eni-’ 
ploierait-on les torpilleurs éclaireurs, desquels les 
navires étaient pourvus et qui se trouvaient au 
iiomlH'e de deux sur certains? 


l.es idées et les opinions furent bien différentes à 
ce sujet, chaque olficier ayant sa théorie person¬ 
nelle...; mais de cela, je ne puis discuter; qu^’il 
siiflise de savoir f|uelles furent les dispositions 
pj’ises. 

Aussitôt que la Hotte eut pris sa formation de 
combat, les bateaux torpilleurs furent mis à la mer. 
Deux par division reçurent l’ordre de se tenir aussi 
loin que possible sur l’arrière du travers du second 
et du troisième navire de chaque groupe; les autres 
bateaux torpilleurs furent réunis et formèrent une 
ilottille protégée par YIris et le Mercury, lesquels, 
ainsi que la Thetis et le Rover, avaient rejoint la 
Hotte. 

Celte flottille eut l’ordre de se tenir hors de la 
jiortée de l’artillerie, jusqu’à ce qu’elle trouvât l’op¬ 
portunité d’agir à l'abri de la fumée produite par 
la canonnade; les olliciers devaient alors agir au 
mieux. 

A 8 heures, rennemi était en vue, hiisanl route au 
SLul, à petite vitesse, sur deux colonnes. 
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Nous sûmes plus lard que remiemi nous atten¬ 
dait et recherchait une action décisive pour la pos¬ 
session de rentrée du canal de Suez, et qu71 désirait 


engager raction avant l’arrivée 
Manche. 


de l'escadre de la 


Par suite des informations ([ue nous reçûmes, 
nous savions quelle était la composition de la Hotte 
alliée; mais comme on le pense, nous ne pouvions 
savoir quelle serait la place de chaque vaisseau dans 
la ligne de bataille. 

Aussitôt que l’ennemi nous aperçut, il changea 
sa route et se forma sur une double ligne de front; 


sa Hotte était composée de douze cuirassés français 
et de sept turcs; en outre, de plusieurs autres petits 
navires. Elle comptait donc, par conséquent, quatre 
cuirassés de plus que nous; ce qui nous fit penser 
que nous allions avoii' fort à faire. 


Après la bataille, j’ai pu connaître les noms et 
positions des navires ennemis, et je vous adresse 
un croquis (diagramme II, voir page 57) qui vous 
indiquera la position et le nom de chacun des bâti" 
ineiits des deux Hottes en présence, avant le moment 
où eut lieu la grande charge. 

L’amiral français, marquis de Muillaire, comman¬ 
dant de la Hotte alliée, avait son pavillon sur VAmival- 
Duptivrô; les Turcs étaient sous la direction de 
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llasLkar-Pacha, dont le pavillon Huilait en haut de 
ruii des mais du Felh-I-îkilentL 

Vous pouvez remarquer que les Français élaient 
à gauche, l’amiral à la droite de ses vaisseaux, de 



manière à être le plus près })ossible du cenlre 
la licite alliée; l’amiral turc était près de lui à sa 
droite. Quand la llotle alliée eut formé sa première 
ligne d’attaque, les batiments élaient placés à deux 
encablures de distance; mais en voyant notre forma¬ 
tion plus ouverte et le grand développement de notre 
ligne, le marquis de Muillaire lit de suite élargir ses 
intervalles à trois encablures, comme il est marqué 
sur le plan. 

A trois milles environ de renneini, l’amiral fit le 



sinm 


« Préparez à é|)ei‘onner ». 

Alors Parliilerie fut pointée à 15" en chasse, 
la hausse à zéro, toutes les lumières mises en com¬ 
munication par l'électricité avec le conjoncteur ; c’est 
un instrument placé dans la tour de commandement 
qui correspond avec les lumières des canons cl 
communiquant par réleciricité, permet à Tofficier qui 
en est chargé de faire feu simultanément de toutes 
les pièces pendant que les hommes sont couchés et 
abrités. 

XuLis étions à un mille de renuemi quand les 
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préparatifs furent terminés. Un silence solennel ré¬ 
gnait sur tout le navire, et Ton n’entendait que la voix 
du sous-lieutenant, annonçant de la hune la distance 
de rennemi qu’il observait au sextant. 

L’amiral Doel, voyant que la Hotte alliée ne 
changeait ni sa direction, ni sa route, fit le signal : 

« Seconds navires des subdivisions, se préparer à 
éperonner à tribord, et les béliers se préparer à 
éperonner à bâbord. Tous les autres navires devront 
s efibrcer de masquer, avec la fumée de leur artillerie, 
les mouvements des vaisseaux qui éperonneront. » 
J’aurais dû vous dire, avant, que l’amiral Doel avait 
préparé un code spécial de signaux pour tous les 
mouvements possibles de la Hotte, en prenant tou¬ 
jours pour base la formation par groupe; de sorte 
(|uhl était seulement nécessaire de hisser le numéro 
indiquant la manoeuvre spéciale. 

a Mille yards ! » cria l’officier du haut du mât. 
Le commandant donna l’ordre aux canons Nor- 
denfeld du haut pont et aux (iardner, ainsi qu’aux 
fusiliers de hune d’être prêts à faire téu aussitôt 
qu’ils le croiraient efficace. « Cinq cents yards! » 
entendit-on bientôt, et immédiatement les mitrail¬ 
leuses et les rilles ouvrirent le feu, mais, je le crois, 
sans grand résultat. 

J’étais au conjoncleur de tribord, avec l’ordre 

Combat de Pert-Saïd, 4 
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trenvoyer une bordée dès que le grand niât de 
VAiniral-Duperré serait dans! axe du viseur. Gomme 
vous le savez, c’était la première fois que j’allais au 
léu, et je dois confesser que j’étais terriblement ému; 
ce silence de mort partout, interrompu seulement, 
de temps en temps, par un ordre de l’ollicier com¬ 
mandant à l’homme de barre, ou le bruit de nos 


petites pièces, tout cela me semblait un présage de 
destruction générale, me faisait froid dans le dos et, 
en fait, me glaçait tous les sens. 

Puis vint le crépitement de la fusillade et le rau¬ 
que rugissement des mitrailleuses; un moment plus- 
lard j’aperçus, par le petit sabord de la tour, le nez 
noir de VAmlml-Düpepréy tout près par notre bos¬ 
soir de tribord; puis un éclair de ses tourelles, un 
bruit comme un coup de tonnerre qui sembla m’en¬ 
foncer les oreilles au milieu de la tête, et un choc 
qui fit trembler tout notre navire : c’était seulement 
l’amiral français qui avait commencé le feu en nous 
saluant de ses quatre canons de 34- centimètres, 
munlés dans des toui'elles barbettes. 


Au moment où le Duperré fit feu, il était a envi¬ 
ron 25“ sur notre avant à tribord. 

Celle entrée en matière me déconcerta. C’est quel¬ 
que chose d’être à l’arrière de son canon, et de tirer 
sur une cible ; mais c<da est bien autre cliose de 
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servir soi-même de cible. Quoi qu’il en fût, pour un 
moment j’oubliai la bordée que je devais envoyer, je 
pensai aux dommages que nous devions avoir, ce 
que nous allions devenir, et toutes autres idées han¬ 
taient ma cervelle, quand je fus réveillé et rappelé 
à moi-même par la voix du commandant Dawson. 

— Attention, Forrest ! 


Il parlait avec autant de calme que d’ordinaire, 
comme si rien de particulier n’avait eu lieu, et pour¬ 
tant les boulets pieuvaient sur le pont comme la gi'êle 
et le balayaient. Sa voix-me ranima; je regardai par 
les petits sabords de la tourelle, juste à temps pour 
voir le grand mât de YAmiral-Dupevré en ligne à 
environ 50 yards; j’appuyai sur l’appareil et nous 
renvoyâmes à ramiral français son compliment avec 
quaire projectiles trempés pesant 1,200 livres, char¬ 
gés de fulmi-coton, et deux obus shrapnell de 100 li¬ 
vres des canons de 6 pouces (15 centimètres), placés 
sur le pont supérieui’, ceux-ci tirés chacun par son 
chef de pièce et non par rélectricité. 


Aussitôt que notre bordée fut envoyée, l’équipage 


sembla comme se réveiller, et il v eut un remue- 

ménage dans tout le navire; les hommes qui étaient 

restés couchés à couvert se précipitèrent pour re- 

■ 

charger les canons, afin de les tenir prêts pour un 
nouvel envoi. A peine étaient-ils sur pied que le 
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Pi 



bugle sonna : G, (|ui signifie « couchez-vous »,eten 
un instant ils furent de nouvau couchés et à couvert, 
pas trop tôt toutefois, car il n’y avait pas une demi- 
minute que nous avions reçu la bordée de VAmirnl- 
Diiperré, que nous recevions le même salut de la 
Dévastation, laquelle, comme vous pouvez le voir 
par mon croquis, était droit derrière le commandant 
de la Hotte alliée. Je ne serais pas exact en appe¬ 
lant cela une bordée pareille à la première : chaque 
pièce tirait indépendamment Tune de l’autre; le na¬ 
vire (il feu avec six canons, deux de 13 pouces 1/2, 
un de 10 1/2 et 3 de 5 1/2. Chaque pièce en pas¬ 
sant nous envoya son pro^ 

Aussitôt (jue lanous eut dépassés, le 
luigle sonna : « Levez-vous », et on rechargea les 
pièces. 

Ayant maintenant tout loisir pour regarder à 
rextérieur, j’eus juste le temps d’apercevoir la 
Dévastation^ parfaitement éperonnée par Y Alexan¬ 
dra, J’aurais dû vous dire auparavant que nous 
avions envoyé une torpille Wiiitehead à la Dévasta¬ 
tion, comme nous passions près d’elle; mais elle fut 
lancée un moment trop tôt, car nous rentendîmes 
ensuite faire explosion près de son arrière, en cre¬ 
vant seulement le premier compartiment. 

Il paraît (jue le commandant de la Dévastation, qui 
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n’avait pas Tintenlion d'agir comme bélier, oublia 
complètement qu’il pouvait être éperonné ; il ne pen¬ 


sait qu’à ses canons, et, étant aveuglé par la fumée 
épaisse de l’artillerie, il ne songeait nullement à ce 
qui allait lui arriver, jusqu’à ce qu’il vit tout près 
l’avant de XAlexandru^ qui se dirigeait droit sur lui 



Il fit porter son gouvernail, mais il était trop 
lard ; i’ylVoA'^inf/râ Taborda en plein par la hanclic, 
et le choc lut si violent qu'il était très apparent que 


la Dévastation ne tarderait pas à sombrer. 11 était 
curieux d’observer les deux vaisseaux. La Dévasta¬ 


tion avait été entraînée par le choc à une certaine 
distance, quand elle disparut dans la fumée pour 
reparaître de nouveau. La barre était restée à bâ¬ 
bord, et les machines continuaient à marcher de 


telle sorte que, tqurnant toujours, elle ressortit de 
nouveau de la fumée à environ un demi-mille de 


notre sabord d’arrière; une minute plus tard, nous 
la vîmes tourner de nouveau sur elle-même, puis 
couler bas. 


D’un autre coté, le commandant de XAîexandna, 
qui avait renvei’sé sa vapeur juste avant le choc, 
avail, dès qu’il lut dégagé do la Dévastaliou, fait 
faire macliine en avant et lollié notre Hotte; mais 
XAlexandra était dans un triste étal, parce qu’en 
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éperonnant la Dévastation^ deux de ses comparti¬ 
ments d’avant s’étaient remplis d’eau et son avant 
avait été mis en pièces. Le navire donnait si fort de 
nez qu’il était presque ingouvernable. 

Le Howe se contenta d’envoyer une bordée à la 
Dévastation presque au moment ou l'Alexandra 
l’éperonnait, et l’autre à la Guyenne, sans ("prouver 
lui-même beaucoup de dommages. 

Le Rupert y le véritable bélier du groupe, essaya 
d’éperonner le vaisseau-amiral turc; mais son com¬ 
mandant ayant mal calculé la distance, le manqua 
et passa l’arrière du Feth-DBuhlend, donnant 
ainsi à YOrchanieh, placé derrière, une belle occa¬ 
sion d’éperonner le Rupert; ce que le Turc ne 
manqua pas d’essayer, mais sans grand succès. 
Pour en expliquer la raison, je dois retourner aux 
autres acteurs de la scène. 

Vous vous rappelez que deux bateaux torpilleurs 
étaient stationnés en dehors par les hanches du Howo 
et de Y Alexandra. 

Celui du Howe s’était en quelque sorte collé sous 
son arrière et avait pu passer sans recevoir la moin¬ 
dre égratignure. Mais celui attaché à Y Alexandra 
fut obligé de s’écarter quand le navire éperonna ; 
comme il faisait cette manœuvre, Y Orchanieh appa¬ 
rut droit devant lui. ï.e torpilleur était prêt et le lieu- 











tenant GrilTm, qui le commandait, se détermina à faire 
sauter le Turc, lequel le découvrit au même moment. 

VOrclianîeh allait aborder le Rupert et le couler 
sans l’arrivée du torpilleur, dont la vue l’etTraya telle¬ 
ment (les navires turcs craignent beaucoup ces petits 
ennemis), qu’il mit la barre h tribord, et ne frappa le 
Rupert que sous un angle de I5“; celui-ci voyant 
qu’il avait manqué le Feth-I-Buhlend, avait mis 
immédiatement la barre à bâbord. 


Le torpilleur lança sa torpille qui atteignit l’en¬ 
nemi, mais Grillin ne put dire en quel endroit il fut 
touché et quelle était l’imporlance du dégât causé; 
mais il ressentit clairement la secousse causée par 
l’explosion, et immédiatement YOrchanieh disparut 


dans la fumée. 

De toutes façons, l’attaque avait été très brillam¬ 
ment exécutée, et Grilïin a bien gagné sa promotion, 
car après le combat, on vit que YOj-ehanleli avait 
disparu. 


Le torpilleur avait été rudement étrillé par le feu 
des canons Hotchkiss du Turc, mais il put nous 

aborder avant de couler à fond. 

» 

Comme dans l’affaire du 27 mai, où le lieutenant 


Winter, commandant du torpilleur, fut tué, l’effet des 
projectiles des canons-revolvers de YOrchanleh fut 
terrible, bien ([ue ces |)rojectiles hissent lancés avec 
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précipitation. 

éclats, et les deux seuls hommes de l’équipage qui 
furent sauvés, mentionnèrent, entre autres choses, 
que la fumée provenant de l’explosion de ces obus 
était quelque chose d’inconcevable. 
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Les deux croquis {fig. I et 2), que je vous adresse, 
monlrenl respecliveinent les positions des navires 
quand nous tirâmes notre première bordée, et une 
ininule plus lard, lorsque XAlexandra éperonna el 
coula la Dévastation. 

Le Uupevt fut peu maltraité dans sa collision 
avec VOrchanieh, mais soufïrit beaucoup de l’arliU 
lerie des deux cuirassés turcs, qui, entre autres 


grades avaries, désemparèrent sa tourelle. 

C’est une chose très difficile que de déciâre une 
action générale. Un homme peut rapporter cequa 
fait son vaisseau, et à peu près ce quis'’est passé sur 
les navires voisins; mais donner une relation exacte de 
tous les mouvements, est une chose presque impossi¬ 
ble. Aussi vais-je continuer le récit de ce qui s’est 
passé sur le Colossus^ mon propre navire. 

La bordée de X A mirai-Du per ré nous causa peu 
de dommages, les projectiles de ses canons placés en 
barbelle ayant passé à travers notre superstructure; 
mais le feu de la Dévastation fut beaucoup plus 
elfeclif: une des |)ièces de notre tourelle d’avant était 


démontée, et la tourelle elle-même sérieusement 
atteinte, en même temps que 1 officier de la tourelle 
et deux hommes étaient tués; malgré cela, le ser¬ 
vice de la tourelle ne fut pas interrompu. Le pont 
était jonché de morts el de blessé*s; on descendit 



























ceux-ci aussi vivement que possible; mais, sauf cela, 
rien ne paraissait bien différent de ce qui a lieu ordi¬ 
nairement, et ressemblait à ce qui se passe lors des 
exercices d’inspection générale. 

Aussitôt que nous eûmes dépassé le dernier navire 
de la ligne ennemie, ordre fut donné aux machinei 
de marcher doucement, afin de nous permettre de 
regarder autour de nous, et voir où notre aide 
pouvait être nécessaire; mais cela n’était pas aisé à 


s 


cause de la fumée. 

Nous pûmes apercevoir le gros de la flotte alliée 
qui s’éloignait de nous, et plusieurs de nos navires 
qui cherchaient à nous rallier; mais entre les deux 
Hottes, étaient à peu près dix ou douze vaisseaux, 
quelques-uns stationnaires, d’autres se mouvant à 
des caps difiérents run de l’autre. 

C’étaient les malchanceux estropiés, qui avaient 
été endommagés, soit par les torpilles, par des coups 
d’éperon reçus ou donnés, ou par toute autre cause, 
les rendant plus ou moins difliciles à diriger. 

C’est alors que je vis sombrer la Dôvasliilion, et 
une ou deux minutes après, (iriHin nous rejoignit 
après avoir coulé YOrchanieh; son bateau coida 
lui-même près de notre navire. 

C’était par un leiiips calme, et la fumée nous 
enveloppait; il était presque impossible de voir ce 
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qui se passait, quels étaient les navires désemparés, 
et l’importance de leurs avaries. 

Cependant le feu était encore très vif, et évidem¬ 
ment, les estropiés n’étaient pas encore achevés. 

IN'ous vîmes l’amiral français hisser un signal, et 
lorsqu’il fut amené, l’ennemi mit la barre à bâbord, et 


vira de bord pour courir sur nous. Pendant ce temps, 
nous n’étions pas restés inactifs. L’amiral Doel fU le 
même signal, et de nouveau les deux Hottes se diri¬ 
gèrent rime contre l’autre. J^es canons furent char¬ 


gés, et pointés en belle; l’ordre lût donné de ne 
pas les faire partir à l’aide de l’électricité, mais que 
les cliefs des pièces des tourelles et c 


'es canons 


levaient tirer à volonté, au moment qu’ils jugeraient 


opportun. 

Cette fois, les deux Hottes ne chargèrent pas 
comme lors de la première passe : elles allèrent au 
secours de leurs vaisseaux désemparés ou cherchè¬ 
rent à capturer ceux de l’ennemi. 

C’est alors que l’avantage d’avoir des bateaux tor¬ 
pilleurs avec la flotte devint apparent, et ils devin¬ 
rent de terribles adversaires pour les bateaux 
de*semparès qui étaient restés entre les deux Hottes. 

Malheureusement, de huit qui accompagnaient 
notre Hotte, il nous en restait seulement cinq après 
la première charge, et ceux-ci furent bientôt mis 
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hors de combat, non sans toutefois avoir fait de la 
bonne besogne, car ils coulèrent deux navires ciine” 
mis, qui, sans eux, auraient pu se sauver. 

Bientôt la ligne de combat fut brisée de cbaquo 
côté, et rengagement devint une série de duels, 
quelquefois un contre un, et en plusieurs circonstan¬ 
ces, deux contre un. 

Je ne sais pas exactement avec quel navire nous 
avons été engagés. 

Nous restâmes près de Y Alexandra pour l'aider 
jusqu’au moment ou il disparut; comme je l’ai 
marqué précédemment, il ne gouvernait plus, et 
était comme un loch ou une bûche sur l'eau; mais il 
se servait admirablement de son artillerie, et Ten- 
nemi ne chercha pas à l’éperonner, probablement 
de crainte de ses torpilles. 

Le Howe resta aussi près de nous, mais nous 
eûmes tous trois à soutenir une terrible lutte, (|uand 
nous fûmes engagés contre plusieurs vaisseaux enne¬ 
mis, parmi lesquels se trouvaient les deux vaisseaux 
amiraux; cela dura environ une heure, tiY Alexan¬ 
dra sombra, après quoi nous eûmes des engagements 
partiels avec l’un ou l'autre des vaisseaux ennemis. 
Dans un moment, nous en eimies trois contre nous. 

Après deux heures de combat, le feu se retentit, les 
munitions commençaient à manquer sur beaucoup 
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de navires, et plusieurs avaient été 
relirer de l’action à cause de leurs avaries. 

Nous étions alors aux prises avec notre v 
connaissance, YAiniral-Duperré, et la partie n'élait 
pas égale, car nous n’avions qu’un canon en état 
dans la tourelle d’avant; non pas que nos canons 
d’arrière aient été démontés par le feu ennemi, mais 
parce (]ue l’appareil scientifique qui les manœu¬ 
vrait ne fonctionnait plus : le seul homme 
connaissait ces niachines avait été tué, et personne à 
bord ne pouvait trouver en quoi péchait le méca¬ 
nisme. 



Malgré cela, nous fîmes de notre mieux avec 
notre seul canon contre trois de rennemi encore en 


service; nous essayâmes de lui donner l’abordage, 
puis de Féperoniier et de nous servir de nos tor- 
|)illes, niais il marchait plus vile que nous, et ne 
voulait pas se laisser approcher. Après {|uel(|ues 
coups, un boulet atteignit notre seul canon. Nous 
étions à sa merci. Notre cuirasse était défoncée en 


plusieurs endroits, nous n’avions pas un seul canon 
en état, et près de la moitié de l’équipage, y compris 
le commandant, le « commander », et deux lieute¬ 


nants étaient morts on blessés; nous ne pouvions 
marcher assez vile pour pi'endre chasse; et comme 
rennemi n’élait plus qu’à 300 yards de nous, je 
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voyais le moment ou nous n'aurions plus qu a ame¬ 
ner notre 



Soudainement, cependant, le feu de XAmiral- 
Dupcrré cessa, puis nous le vîmes commencer à 
s’enfoncer dans la mer, et sombrer complètement 
au bout de trois à quatre minutes. 

x\ous en connûmes bientôt la cause. 

Vous vous souvenez de mon frère ïom. Il était 
lieutenant à bord du CoîIIngwood, et avant le com¬ 
mencement de la bataille, il fut envoyé avec son 
torpilleur rejoindre la llottille de ces bateaux qui était 
sous la protection de Y Iris ^ Engagé au fort de la mê¬ 
lée, il en était sorti sans une seule égratignure, et 
avait lancé toutes ses torpilles sans loucher reuncmi. 
Gomme il avait consommé presque tout son char¬ 
bon, il retourna vers XHécIa qui avait rejoint XIris 
pendant laction, remplaça torpilles et charbon, et 
repartit essayer sa chance, tenter la iurlune, comme 
il le disait. 

Mon frère nous vit engagés avec le vaisseau amiral 
français, et en mauvaise situation. Dans rinleiilion 
de nous tirer de ce mauvais |jas, il se dirigea sur 
XAmîral-Duperréy sous le couvert de sa propre 
fumée, et lança sa torpille, laquelle, à sa grande sur¬ 
prise, eu égard à ses échecs successifs précédetits, lit 
sauter le vaisseau français : la torpille avait luit 
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explosion sous la chambre des machines. 11 sauva 
(juelques hommes de l’équipage, qui surnageaient, 
et nous les amena à bord. 

L’amiral Doel lit alors signaler le rappel. L’amiral 
turc, qui à la mort du marquis de Muillaire était 
devenu le plus ancien officier de la flotte alliée, fil 
le meme signal et prit le commandement de la flotte 
lors de la destruction du vaisseau amiral français. 

i3> 

Les deux flottes, ou plutôt ce qui en restait, se ral¬ 
lièrent dans rinlervalle d’une heure, et tout te person¬ 
nel disponible se mit à l’œuvre pour réparer les 
avaries le mieux possible. 

Nous trouvâmes alors la cause pour laquelle nos 
canons de la tourelle d’arrière n’avaient pu servir : la 
valve du tuyau qui conduit l’eau de la machine de 
pompe aux canons (ceux-ci sont manœuvres au 
moyen de la |u*ession hydraulique) avait été fermée 
par un homme qui probablement l’avait prise pour 
une autre valve. Quand cette valve lut ouverte, 
nous pûmes de nouveau manœuvrer nos canons 
d’arrière. Ainsi vous voyez que notre navire était 
presque perdu, et, sans le petit lorpilleui’, eût été 
capturé, et tout cela parce qu/un maladroit avait 
fermé une soupape par ignorance. 

Comme de raison, on ne put découvrir le coupable; 
mais si on l’eût connu, je ne pense pas qu’il eût été 
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puni. Lorsque l'on considère qu’il y a à bord lant 
de machines avec des centaines de tuyaux et de vah 
ves de tous cotés, une erreur est facile. 

En vertu des règlements actuels, personne ne 
■ doit rester embarqué plus de trois années de suite 
sur le même vaisseau, ce qui fait que lorsque les 
mécaniciens connaissent bien leur service, ils sont 


transférés sur un autre navire diiïérent de 
ou ils ont une nouvelle étude à faire. 


genre, 


Je ne puis m’empêcher de penser que ce règle¬ 
ment stupide doit avoir été inspiré par quelque 
note transmise à rAmirauté par le Département de 

I 

de l’Instruction Publique, dans le but d’augmenter 
P valeur intellectuelle des mécaniciens. 

Il est extraordinaire que nous n’ayons pas encore 
des collèges ou écoles sur nos navires. 

Mais j e continue mon récit. 

Je vous ai dit qu’environ une heure après que le 
signal « ralliement )> eut été hissé, les deux Hottes 
étaient rassemblées autour de leurs amiraux. 


Vous ne pouvez vous imaginer un plus triste spec¬ 
tacle. Quelques heures auparavant, nous avions une 
Hotte de quinze splendides l>âliments, et maintenant il 
nous en restait huit; je ne |)eux pas les appeler navires, 
c’étaient presque des épaves : deux avaient leurs ma¬ 
chines hors de service et étaient remorqués; un autre 
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avait son gouvernail brisé, ci tous avaient leur cuirasse 
(celle fanieusc cuirasse dans laquelle ils avaient tant 
confiance), plus ou moins défoncée. 

Dans lOLite la flotte il ne restait pas douze canons 
de fort calibre en état de servir; la liste des tués et 
des blessés était terrifiante. Quant au vieil Inflexible 
il avait sa proue presque sous l’eau; son coniparli- 
meut d’avant ayant été rempli, il ne gouvernait plus. 

Il y avait quelque consolation à voir l’état de 
rennemi. Il n’avail jicrdu, il est vrai, que six de ses 
na\ircs, mais en revanche, les treize l’cslanl parais- 
saient plus maltraités que les noires, et leurs équi¬ 
pages semblaient complètement démoralisés; ciiez 
eux rien n’était en ordre, les bâtiments étaient à tous 
les caps, aussi, dès qu’ils nous virent à peu près 
parés, quelques-uns commencèrent-ils à prendre 
chasse; mais celte manœuvre fui faite mollement, par 
ac(|uis de conscience ; évidenunenl ils en avaient 
assez, et comme nous ne finies aucun mouvement 
en avant, ils stoppèrent Identôt. Les deux flottes 
restèrent toute l’api-ès-midi, s’observant niuluellc- 
nicnt à une distance de 5 milles. 

Je vais maintenant vous donner la liste de nos 
bâtiments, et ce que j’ai appris sur leur sort: 


Col lin g wood : 



’i jiar une lorp 




















Colossiis : Canons de la tourelle avant hors de 
service. 

Dreadnoaght : Machines brisées, canons, etc., co¬ 
que en bon élat. 

Holspur : Coulé éperonné. 

Howe: Coulé par torpilles. 

Inflexible : Compartiment avant rempli; appa¬ 
reils hydrauliques pour la manœuvre des canons hors 
de service. 

Monarch : Coulé par torpilles, les tourelles et les 
machines avaient été auparavant désem])arées par 
le feu de rennemi. 

Rodney : Peu d'avaries. 

Rupert : Machines brisées, toute la cuirasse défon- 

4 

cée. 


Thunderor : Cuirasse défoncée, les deux tourelles 
liors de service. 

A îexa n dra : Coulé, 

Invincible : Gouvernail démonté. 

^uperb : Prés de sombrer, cuirasse défoncée, en 
perdition ; 

Téméraire : Coulé ('on pense qu’il a été torpillé). 
Pülyphemus : Manquant (sans nouvelles). 

Iris: Peut servir, plusieurs canons démontés. 

I 

Mercury: Machines de tribord démontées. 
Rover: Peut servir, plusieurs canons démontés. 
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Thetis : Peul servir, beaucoup d avaries à la co¬ 
que. 

Torpilleurs: Sur 19 que nous avions avant Fac¬ 
tion, 18 ont sombré. 

Hécla : Na pas pris part au combat, portant six 
torpilleurs, sur lesquels deux furent coulés, un mis 
hors de service, et deux autres eurent des avaries. 

PERTE TOTALE 

Sept cuirassés coulés, vingt bateaux torpilleurs 
détruits. 

FLOTTE EXISTANTE 

Huit cuirassés, quatre corvettes, l’/Zcc/a, six ba¬ 
teaux torpilleurs. 

* 

Il était près de 3 heures^ et nous mourions de 
faim et de soif; les hommes eurent à dîner avec un 
peu de grog, mais n’arrêtèrent pas leur travail pour 
cela; leur seule idée était de réparer les avaries et 
de mettre les bâtiments en état pour recommencer le 
combat le lendemain matin. J’appris alors, pour la 
première fois, de quelle étoffe est faite le marin an¬ 
glais, et vous pouvez penser que j’étais vraiment fier 
de commander à de tels hommes ; ils travaillaient 
avec cœur et âme, et ne s’interrompaient que pour 
donner peut-être un regret à un camarade mort. 

Pour aider l’équipage du Superh, nous lui en- 










































voyâmes les quelques hommes dont nous pouvions 
nous passer; ce navire était terriblement endom¬ 
magé, ; il ne se tenait à tlot qu’avec beaucoup de 
difficulté. 

Vers 10 heures, à nuit noire, l’amiral Doel signala 
de taire route sur Alexandrie, où nous arrivons 
aujourd’hui. 

Si la flotte alliée nous eût attaqués de nou¬ 
veau dans Taprès-midi, au lieu de nous laisser 
échapper, elle eût capturé ou détruit toute notre 
Hotte; nos ennemis avaient treize navires, contre 
nous huit, près de deux contre un; ils seraient venus 
aisément à bout de nous. Par contre, si fescadre du 
Canal fût arrivée, les rôles eussent été intervertis. Je 
ne vois pas pour quelle raison cette escadre n’aurait 
pas pu nous joindre le 2, si elle avait marché à toute 
vapeur depuis son départ de Plymoutli, le 20 mai. 

Nous travaillons activement, faisant defecls good, 
comme on dit; mais les avaries sont telles, qu’il fau¬ 
dra longtemps pour que la Hotte se trouve en état 
de prendre part à un combat sérieux. 

Vous avez remarqué, sans doute, le nombre 
considérable de nos navires avariés ou détruits par 
l’explosion des torpilles ennemies; pour vous expli¬ 
quer cela, je vais vous narrer ce qui s’est passé du¬ 
rant la bataille, à quatre milles au nord. 
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Je vous ai dil qii’avanl le conuncncement de 
raclioUjil avait été décidé que deux bateaux tor[)il- 
leurs accoiiipagiieraieiit clia<]ue subdivision de la 
llülle;je vous ai déjà fait remanjuer que nous avions 
dix“neuri)a1eaiix lorpilleursavec nous; les onze autres 
furent envoyés avec 17;7.s et le Moroitry^ rejoindre 
la Thclis qui se tenait à environ trois niilles au 
nord des (lottes cuirassées. Le Rover était à peu 
près à la même distance au sud. 

Le marquis de Muillaire, ayant aperçu celte ma- 
iKX'uvre, eiivüva trois de ses corvettes et un éclai- 

f U- 

reur torpilleur avec tous ses bateaux torpilleurs, pour 
attaquer notre division légère; il avait probablement 
dt’cidé qu’aucun tor[)ilIeur n’accompagnerait le 
gros de la Hotte alliée pendant la première attaque; 
son aiilre corvette se dirigea vers le sud, et engagea 
bientôt l’action avec le Rover. Les deux escadres 
légèi'es étaient ainsi composées : 

Anglais : trois corvettes et onze torpilleurs. 

Alliés: trois corvettes, vingt-six torpilleurs et un 
éclaireur torpilleur. 

Ce dernier batiment, la Mvrveiïïet dont nous ne. 
connaissions pas rexislence, était un vaisseau de 
800 à 1,000 tonneaux environ, armé de caiK):is- 
revülvers IJolchkiss; meilleur marcheur qu’aucun 
de nus bateaux torpilleurs, il paraissait avoir été 
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conslniil exprès pour délruirc ce genre de navires. 

Mais continuons. La Thetîs commeiica raclion 

J- 

par l'envoi d’une bordée à la corvette turque, que cette 
réception rebuta à tel point, qu’après avoir répondu 
par (juelques coups qui ne tirent de mal à personne, 
elle mit le cap à l’Guest, et fila se placer à deux iniilcs 
en arrière des flottes cuirassées, ou elle stationna 
pendant le restant de la journée. 

iS'os trois corvettes attaquèrent alors les deux 
françaises, et ouvrirent le feu sur les torpilleui’s qui 
étaient à leur portée; c’était une lutte en chasse, car 
011 ne cherchait pas à coinbatlre corps à corps, mais 
chaque parti cherebait à détruire les torpilleurs de 
son antagoniste. 

Cela durait environ depuis une demi-heure; à la 
distance de 800 yards, quand la A/e/'ve///c, avec dix 
ou douze bateaux, s’élança sur les cuirassés; ce que 
voyant, le d/e/*cnv’j' tenta de lui couper la route; 
preiianl avec lui six de nos bateaux, il relbula six dos 
torjiilleurs alliés, passa sur le corps de plusieurs au¬ 
tres qu’il avait coulés par son l’eu, et conliniiala pour¬ 
suite jusque sur le gros de la flottille qui était en ar¬ 
rière des corvettes françaises. 

Pendant ce temps, la Morvcillo voyant que scs 
bateaux étaient séparés des cuirassés, les laisse se 
débrouiller et attaque les six torpilleurs. 
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Ceux-ci 
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se Irouvaient à plus d’un mille derrière le Mercjiry, 
et, sous le couvert de la fumée des cuirassés, guet¬ 
taient le moment d’agir. En cela ils ne réussirent 
pas, car la Merveille fut bientôt sur eux et les dé¬ 
truisit tous, excepté un seul, qui, relativement 
il l’abri, parvint à détruire un des navires ennemis 
avant qu’un éclat d’obus, en crevant sa chaudière, 
le mit hors de service. 

l.e navire resta en cet état pendant quelque temps, 
jusqu’à ce qu’un torpilleur français, intentionnelle” 
ment ou non, je ne sais, essaya de l’aborder en plein ; 
le résultat fut <jne les deux bateaux sombrèrent. On 
ne sauva qu’un seul de nos matelots, qui fut 
recueilli par mon frère Town, peu de temps avant 
qu’il n’allât se ravitailler de torpilles et de charbon 
à bord de YHécIa. 

C’est à cet homme que le Colossus dut son salu!, 
car il rappela à mon frère qu’il était nécessaire d’en¬ 
lever le verrou de sûreté à une torpille avant de la 
lancer. Il est fort probable que sans lui, la torpille qui 
détruisit VAniiraî-Diipervé n’eùt jamais fait explo¬ 
sion, parce (jue l’appareil de sûreté n’aurait pas été 
eidevé; ceci explirjiie pourquoi aucune des torpilles 
précédemment lancées par mon frère ne donna de 
résultat et ne lit de mal à l’ennemi. 

Quant à la Merveille, après (|u’elle eut coulé 
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cinq de nos torpilleurs qui suivaient le MercuvYy 
elle s’en prit à nos cinq bateaux torpilleurs restants, 
lesquels attaquaient les cuirassés. Elle en détruisit 
encore quatre. Malheureusement elle mit tant d’ar¬ 
deur à l’action, qu’elle ne vit Y Iris que lorsqu’elle eut 
reçu une bordée de ce navire, laquelle bordée a du 
avarier sa machine, car aussitôt elle fut dans l’impos¬ 
sibilité de se diriger, et Vlrîs, l’abordant en plein, 
la coupa en deux et l’envoya au lond de l’eau avec 
tout son équipage. 

Quand les deux corvettes Françaises virent Y Iris 
se diriger vers les cuirassés, elles attaquèrent toutes 
deux la TIetis, se tenant aussi près d’elle qu’elles le 
purent et lui firent de graves avaries avant que Y Iris 
piit venir à son aide; mais dès tju’elles virent appro¬ 
cher ce dernier navire, elles s’éloignèrent en toute 

■ 

hâte vers le Nord-Ouest. 

Miris et la Thelis, au lieu de les suivre, se diri¬ 
gèrent sur le Mercury pour dégager ce vaisseau des 
torpilleurs ennemis. 

Je laisse le Mercury donnant la chasse et détrui¬ 
sant les bateaux qui avaient accompagné la Merveille 
et qui cherchaient à rallier le restant de leurs tor¬ 
pilleurs en arrière des corvettes françaises; à son 
approche, toute la flottille semble prise de panique 
et se disperse dans toutes les directions; le Mercury 
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les suivait à quelque distance, ](?s poursuivant de son 
feu. Le navire passe alors à porh^e des deux corvet¬ 
tes trancaises (jui s’étaient écartées de la Thc.is et 



"S 





; mais un uuus, ecunam uuiis ui cjiaujure 
de la machine de hahord, l’arrête dans sa course et 
le déseiupaj'e. Coinine conséquence de cet accident 
le Mercury fut obligé de revenir en marchant doii- 
ceiiienl à l’aide de son hélice de tribord; il reprit sa 
position an nord des cuirassés et resta là jusqu’au 
moment oii l’amiral Doel, ayant fait signaler le ras¬ 
semblement^ il put r^’ 

\Mris détruisit plusieurs torpilleurs ennemis; 
mais la Tlwlis, trouvant (ju’elle n’avait pas assez de 
vitesse pour les atteindre, renonça à la poursuite, 
mit la barre à tribord, et se rapprocha à un mille 
des cuirassés alin de couper la route aux tor 
<{ui devaient rejoindre leurs navires; elle resta dans 
position jusqu au rassetnblement, où elle rejo:- 
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giiit l’IrJs à environ trois milles an nord de nos 
hàlimenls- Jajrsque V/rjs eut complètement dispersé 
les torpilleurs de reiinemi, elle suivit les deux cor¬ 
vettes IVancaises, mais elle lut tellement maltraitée 

fl ^ 

par elles qu’elle s’empressa de s’en éloigtïer. 

Onand les bateaux ennemis lurent dispersés j)ar 
le Mercuryf (|uelques-uns se dirigèrent derrière la 
corvette turque, espérant probablement metlre les 
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cuirassés entre eux cl nos bâtiineiits qui les j'ciiaionL 
coiislammeiit. 

Le Rover en rencontra neuf ou dix; ü en attaqua, 
dispersa et détruisit plusieurs; mais (pielques-uns, 
probablement deux ou trois, prirent part à l’action 
générale, et ce furent sans doute ces toiqulleurs cpii 
coulèrent tant de nos navires. 

J’ai peu à vous dire sur le Rover; il eut un duel 
d’environ doux heures avec une grande corvette 
française «ju’il obligea à rallier la corvette tunjue; il 
se vit ensuite attaqué pour la première fois par les 
torpilleurs ennemis; il reçut bienlùt de graves avaries, 
plusieurs de ses canons furent aussi démontés. En 
vérité, nos corvettes ne valaient guère mieux que nos 
cuirassés, 

L'fléchi ne sc montra j>as avant la lin de la ba¬ 
taille; ce navire s’occujtaitde mellre ses torpilleurs à 
la mer (il en portait six) qiiaïul mon frère Town 
l'accosta pour prendre des tor[)iiIes et du charbon; 
cela étant fait, il avait couru sur le vaisseau-amiral 
français et l’avait coulé avant que les bateaux de 
Yllüchi ne fussent prêts, de sorte qu’ils ne prirent 
aucune part à raclioii. 

Ce récit est le résumé des conversations (pie j’eus 
avec les ofliciers et matelots qui prirent part à ren¬ 
gagement dans Teseadre légère, et je pense qu’il est 
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parfaitement exact. Nous eûmes beaucoup de chance 
de sortir de cette affaire en aussi bon état et sans plus 
de perles, car les forces des ennemis étaient supé¬ 
rieures aux nôtres : ils avaient [)lus de cuirassés, leurs 
corvettes étaient plus fortes et portaient plus de ca¬ 
nons que les nôtres; ils avaient aussi beaucoup plus 
de bateaux lorpilîeurs et, en outre, possédaient un 
torpilleur-éclaireur dont la force-était telle, qu"il 
n’aurait pas dû permettre h aucun de nos cuirassés 
de s’échapper, li est très heureux pour nous que les 
alliés SC soient servi si maladroitement de leurs 
torpilieui's. 

Si .nous avions eu seulement un ou deux vaisseaux 


comme leur Merveille, nous aurions pu détruire 
aisément tous leurs batiments pendant que les 
corvettes étaient engagées et avant que la fumée 
ne devînt si épaisse autour des cuirassés, 

L7Ws et le Mercury contribuèrent pour beaucoup 
à la destruction des liateaux ennemis; Malheureu¬ 


sement, ils n’étaient pas ai^sez rapides pour ce service. 
En outre, les canons Jlotchkiss eussent produit plus 
d’ellét utile que les canons de ()4- livres. 

L’ennemi fit aussi une grande faute en envoyant 
si peu de bateaux avec ta Merveille quand eut lieu 
la première charge sur les cuirassés; s’il en avait 
envoyé vingt, le Mercury eût été incapable de les 
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repousser, et au moins la moitié auraient réussi à 
atteindre les navires, qui eussent été bientôt accom¬ 
modés de la belle manière. 

Mais il est bien plus facile de trouver les fautes 
des autres après Faction, quand on est confortable¬ 
ment assis, écrivant dans sa cabine, que d arranger 
tout cela, avant ou pendant le combat, et de prévoir 
toutes les éventualités ; néanmoins, je puis dire que 
nous eûmes beaucoup de chance 'de sortir ainsi de 
la bataille, et que, si nous avions été aussi bien 
pourvus que rennemi de petites embarcations, il ne 
s en serait pas tiré à si bon compte. 

Les torpilleurs tirent plus d’ouvrage que tous nos 
éperons et canons réunis. Dans la première charge, 
le bateau de Grilïin détruisit VOrchaniechf et, quel¬ 
ques minutes après, deux navires, qui n’étaient que 
partiellement endommagés, furent coulés par des 
torpilles. Gomme je vous Fai dit en décrivant la 
bataille, nous perdîmes huit bateaux, plus neuf qui 
furent détruits par la Merveille avant qu’ils aient pu 
faire usage de leurs torpilles. 

Celui qui ensuite fit le plus de besogne, fut le 
bateau torpilleur de VInflexible (je ne sais pas encore 
par qui il était commandé) ce torpilleur suivit le Mer¬ 
cury dans la première attaque et fil sauter deux navü'es 
avant d’étre désemparé et coulé; \v. Mercury était le 
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l)alcau (Je mon frère qui juii j)ai’l à la secontJe atlaquc, 
échappa à la Merveille^ comme je vous l’ai dit, 
et nous sauva en coulant le vaisseau amiral français. 

La perte en hommes sur ces navires ne fut pas 
aussi grande (|u\)n pourrait le penser. 

Les huit premiers qui coulèrent, plusieurs purent 
s’approcher d’un vaisseau ami, avant de sombrer, en 
sorte que la plus grande partie des équipages fut 
sauvée. Parmi celix qui jnonlaienl les bateaux dé¬ 
truits par la Merveille, beaucoup furent tués par 
les canons Ilolchkiss, et les survivants purent se tenir 
à flot h l’aide de rames, espars, etc., jusqu’à ce qu’ils 
furent recueillis par les canots à vapeur de Vir/s et du 
Mercury, Ci-inclus je vous adi’esse un croquis, 
montrant aussi l)ien que |iossihlo les mouvements 
des petites embarcations des deux flottes; cela 
jHjurra peul-élre vous aider pour suivre mon récit. 
Je vous envoie en meme temps un croquis de la 
positioji des deux floncs le 2 courant, au moment 
du coucher du soleil, après la halaîlle, afin de vous 
expli(|uer l’attaque de nuit, qui fut. laite, contre la 
llolle alliée, par YUcchr 

liée la, comme je vous lai déjà annoncé, n’avait 
pas encore disposé de ses bateaux torpilleurs lorsque 
le feu cessa, l’amiral Locll ayant donné le signal de 
rassemblement. Au lieu de rejoindre la llolle, ce 
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navire lit route vers l’Ouest jusqu’à ce qu’iî se trouva 
à environ5 milles du vaisseau ennemi le plus proche. 
Là, il s’arrêta. Le liover raccompagnait, et ils se 
trouvèrent ainsi à 10 milles au sud de nous. 

Il parait que le capitaine Dickson, qui commandait 
17/éc/a, se détermina à l'aire une attaque de nuit sur 
rennemi, à l’aide de ses 6 torpilleurs, outre celui 
de mon frère (|ui Tavait rejoint immédiatement après 
Laction. 


Il pensa qu’il aurait plus de chances de succès, s’i 
pouvait faire croire à l’eimemi que nous n’avions 
pas de ces lialeanx torpilleurs avec nous; et qu’alors 
il ne se tiendrait pas autant sur ses gardes. 

Pénétré de celle idée, il marcha doucement dans 
la direction derOuest, en compognie ônPiOver; vers 
(i îicures du soir, rennemi ne paraissant pas disposé 
à le suivre, le Hover retourna doucement en arrière, 
pour rejoindre ic gros de notre Hotte. 

Comme nous avions fait celte manoeuvre dans le 
but de laisser supposer à rennemi (pic nous allions à 
Malle, nous fûmes tout surpris de voir qu’il ne clier- 
ehail pas à nous approcher. 

Le capitaine Dickson s’était enlendu avec le com¬ 
mandant du liover, au sujet du plan d’attaque. Il 
était coiivenii que les navires se dirigeraient à cin iroii 
2 milles N,-O. de la Hotte ennemie ; en même temp^ 
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XHôcIa devait so placer à environ 3 ou 4 milies, 
*S.-E. de scs navires (où, du reste, nos adversaires 
devaient penser que se trouvait notre Hotte). AussitcM 
que rennemi aurait été signalé, une double ligne de 
front devait être formée, et on devait courir droit sur 
les bâtiments; après Tatlaque, le rendez-vous était 
fixé à Xlîéchi, qui, dès que les torpilleurs auraient 
dessiné leur attaque, devait tirer des fusées ou faire 
d’autres signaux de nuit, pour signaler sa position. 
Le capitaine Dickson adopta la formation en ligne 
double, parce qu’il pensait que l’attention des ennemis 
se porterait surtout sur la première ligne, sur laquelle 
ils déchargeraient leurs plus grosses pièces, et qu’en 
conséquence la seconde ligne trouverait une bonne 
occasion d’employer ses torpilles. 

Nous laissons XHécîa marchant doucement à 
rOuest. Aussitôt que la nuit est venue, il s’arrête et 
retourne vers la flotte alliée; à 10 heures, il lait 
partir ses lorpilleurs et retourne au lieu du rendez- 
vous, où il pensait retrouver notre llotle. Une 
heure plus lard, les bateaux avaient pris leur posi¬ 
tion à environ 2 milles de l’ennemi, et se préparaient 
à l’attaque. 

Sur la flotte combinée, on travaillait avec ardeur 
à réparer les avaries, afin de pouvoir nous attaquer le 
lendemain matin. L'attention des ennemis était 











concentrée sur leur travail, et ils peiisaient peu à 
nous, croyant que nous ne les attaquerions que le 
lendemain matin, et que nous n’avions plus de 
bateaux torpilleurs. Malgré cela, quand nos bateaux 
les approchèrent, plusieurs des navires s^’occupaient 
à tenir leurs filets protecteurs, l’expérience des 
attaques précédentes les ayant rendus circonspects. 

C’était par une belle nuit, et nos bateaux purent 
s’approcher sans être découverts, jusqu’à environ 
un 1/2 mille du navire le plus proche. J’ai oublié 
de vous dire que le capitaine Dickson avait laissé 
XHécIa sous la direction de son premier lieutenant, 
et dirigeait les torpilleurs. 

Aussitôt que nos bateaux furent signalés par 
XOcéaiiy qui le premier nous aperçut et tira son 
canon d’alarme, on entendit des ordres transmis 


sur toute la Hotte, et tîanons de toutes sortes et de 
tous calibres tiraient dans toutes les directions, en 
même temps que la lumière électrique suivait nos 
mouvements. Se voyant découverts, les torpilleurs se 
précipitèrent à toute vapeur, les llammes sortaient 
par leurs cheminées. 

Il suffit de deux minutes pour franchir la distance 
qui nous séparait de l’ennemi. 

La première ligne s’enfonça ' et passa par le 
travers de la Hotte alliée avant de s’arrêter pour 

Combat do Port-Saïd. 6 
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:îs guider el inonlrer sa position 


envoyer ses torpilles aux vaisseaux les plus près; par 
cette manœuvre, elle détourna raltenlion de rcnnemi 
el partagea la seconde ligne dont elle facilita l'atta^ 
ijueen lui épargnant la concentration des feux; puis 
les torpilleurs se mirent en roule à toute vitesse (du 
moins ceux tpii le purent), pour rejoindre VHéchi 
qui, suivant ce qui était convenu, tirait des fusées 
|)Our le 

Un des hateâux de la première ligne revint sain et 
sauf, un fut coulé, le troisième eut sa machine désem¬ 
parée et fut pris à la remonjue par un des torpil¬ 
leurs de la seconde ligne. 

En mêjne temps la seconde ligne attaqua el répéta 
la même manœuvre. Des quatre bateaux qui la compo¬ 
saient, un fut coulé; deux, après avoir traversé la flotte, 
purent rejoindi’e T/Zée/a, non sans avoii* beaucoup 
soufléid du feu de l’ennemi; le quatrième rencontra 
le bateau désemparé et le prit à la remorque, mais, au 
lieu de se diriger vers VHéchij il tourna du côté opposé, 
ce qui lui permit d ecliapjjer à la poursuite. 

Dans riulcrvalle, le commandant Dickson avait 
rejoint son batiment; il trouva tout le monde fort 
inquiet et incertain sur ce que l’on devait faire. On 
avait cru retrouver notre flotte ou du moins ce <]u’il 
en restait, devrais-je dire; mais, comme vous le savez, 
l’amiral Doel avait fait route pour Alexandrie; de 
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sorle que ïlîécla, qui ne pouvait marcher à plus de 
I l nœuds à l’heure, qui avait à l)ord tout l’approvi¬ 
sionnement des torpilles de la Hotte et était à 3 
ou 4 milles de rennemi, se trouvait entièrement 
à sa merci, s’il avait envoyé un vaisseau pour nous 
poursuivre. 

Le premier lieutenant crut de son devoir de s’écar¬ 
ter d’un mille tout en se mettant en mesure de venir 
en aide aux torpilleurs dont il attendit le retour dans 
celte position. 

Comme il le craignait, deux des vaisseaux en¬ 
nemis furent envoyés à la poursuite des torpilleurs, 
mais ils ne s’avancèrent pas bien loin, dans la pen¬ 
sée que notre Hotte était encore à proximité. 
Voyant le Rover rejoindre Vlléeîa, ils le prirent 
pour un croiseur d’avant-garde, et cessèrent de 
nous donner la chasse. 

Des sept torpilleurs, trois seulement avaient rejoint • 
YHécla, Le commandant Dickson, après avoir at¬ 
tendu l’arrivée des autres pendant environ deux heu¬ 
res, lit route pour Alexandrie, laissant au Rover le 
soin de rechercher et de ramener les torpilleurs 
manquants. 

Quand le Rover quitta ÏHécIa dans la soirée, il 
rejoignit noire Hotte et le capitaine Hawkins, qui 
le commandait, Ht part à l’amiral Doël des intentions 
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du capitaiiie-commaiidanl Dickson en lui indiquant 
les arrangements pris pour l’allaque de nuit. 
Lorsque la Hotte fil roule pour Alexandrie, le Rover 
fut laissé comme escorte de YHécîa. 


Le lendemain, au point du jour, la flotte alliée fit 
roule vers l’Est et le capitaine Hawkins, ii ayant 
nullement aperçu les bateaux manquants, fit route 
pour Alexandrie; il rencontra Y Iris qui avait été 
envoyé à la découverte de l’ennemi et auquel il apprit 
la retraite de la flotte combinée. 


Aussitôt que le Rover fut arrivé à Alexandrie, il 
repartit de suite avec des dépêches destinées à l’esca¬ 
dre du canal qui ne devait pas être loin. 

Deux des torpilleurs manquants retournèrent à 
Port-Saïd le lendemain de la bataille. J’appris que le 
bateau désemparé de la première ligne s’arrangea 
pour manœuvrer doucement à l'arrière de Penneini, 
et qu’un bateau de la seconde ligne, voyant que ce 
torpilleur manœuvrait difficilement, était revenu après 
la décharge de ses torpilles, et l’avait pris à la remor¬ 
que, puis, pensant qu’ils pourraient se retirer plus 
librement en ne ralliant pas la Holtille, ils avaient fi 
route libre pour Port-Saïd. Dans cette retraite, le 
remorqueur usa le charbon des deux bateaux. Le 
résultat de l’attaque de nuit par les torpilleurs avait 
été splendide. 
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Trois vaisseaux, le Friedland, le Trident et le 
Moukadir~Hair, avaient été coulés par les torpilles, 
et en outre, deux autres, le SiiiTren et le Feth-i- 
Buîendy avaient des voies d'beau ; le Richelieu, qui 
avait mis ses filets extérieurs, fut sauvé par eux, car 
ils arrêtèrent la torpille qui lui fut envoyée, et qui, 
sans cela, l'eût probablement coulé. 

Nos hommes furent admirables de sang-froid et 
manœuvrèrent comme dans les tirs d'exercices. 
Tout était en bon état, chaque chose marcha bien, et 
le résultat montre ce que l’on peut attendre des tor¬ 
pilleurs ; sur sept torpilles lancés, cinq réussirent à 
couler ou à désemparer autant de vaisseaux ennemis. 

Je vous ai donné un récit complet de la bataille 
de Port-Saïd, et je ne vois rien autre h y ajouter; 
cependant, j’ai entendu dire que VOcéan, qui avait été 
si maltraité pendant la bataille par les gros canons de 
Ylniiexible, coula dans la nuit du 2. Nous attendons 
avec anxiété des nouvelles de l’escadre du canal ; si 
elle rencontre l’ennemi, il est probable qu’elle cap¬ 
turera ou coulera tous ses navires ; mais je crains de 
ne rien savoir avant plusieurs jours. 

Je joins une liste des vaisseaux ennemis avec 
tous les renseignements que j’ai pu obtenir jusqu’ici. 






















Flotte alliée après la bataille. 


FKOTTE FHANCUSi:. 

1 # 

Arniral-Dnperrô: Coulé par la torpille d’un ba- 
Icau du Coîlingwood. 

Dévastation : Coulée, coup d eperoii. 

Friedland : CowMi par une torpille dans rattaque 
de Duil. 


Guyenne: En état. 

Océan : Canonné cl endotnmagé [)ai’ Vînnexihîe; 
coulé après la nuit du 2. 
îicdoutablo : En étal. 

Colbert: En état. 

Suifren : ^^oie d’eau, alLaquc de nuit. 

Trident: Coulé par torpilles, attaque île nuit. 
Surveillante : Conlèe [)ar torpilles, [lendant la ba- 
laille. 


Hichcliüu : 1mi étal. 

Valeureuse : Coulée .par torpilles peu après la 
première charge. 


FLOTTE TURQUE. 

Feth-i-BuIend : Voie d’eau par une torpille, at¬ 
taque de nuit. 

Orchanieh : Coulé par une torpille d’un bateau 
de Y Alexandra, au cominenceinent de la bataille. 
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AsImr-Sho/lcl : En élat. 

Idjalich: Coulé par un torpilleur, peu après la 
première charge. 

Osman le h: En élat. 

Monkadip-ïîdlr: Coulé par torpilles, aUai|ue de 
nuit. 

Avinî-Ilîah : En élat. 

4- corvettes: En état. 

Merveille : Coulé par Vîrls, 

2() torpilleurs: 17 détruits, reste f). 


PKRTE TOTALE 


10 cuirassés, 1 éclaireur torpilleur, 17 bateaux 
torpilleurs. 


FLOTTE EXISTANTE. 


9 cuirassés, 

4 corvettes, 

9 torpilleurs. 

Tel est le récit du lieutenant Eorest, qui, quoique 
écrit sitôt après Faction, ne contient que de légères 
erreurs, et vous donnera une idée assez exacte de 
la bataille; les indications sont correctes. Lorsque 
les rapports plus complets furent publiés après la 
guerre, ils se trouvèrent d’accord avec la description 
et le récit que vous venez de lire. 
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CHAPITRE V 


L’Enquête. 


Ce combat fut plein d’enseignements, car c’était 
la première fois que deux flottes cuirassées, cons¬ 
truites d’après les meilleurs plans et munies de tous 
les appareils les plus récents, se rencontraient et 
combattaient pouf la suprématie des mers. 

Sans aucun doute nous fumes battus^ et notre flotte 
fut la plus maltraitée; si même Pamiral turc nous 
eût attaqués dans l’après-midi du 2, il est probable 
qu’aucun de nos navires ne lui eût échappé. 11 
est également certain que si les neuf torpilleurs qui 
échappèrent nous avaient attaqués pendant la bataille, 
au lieu de s'écarter, ils eussent, sous le couvert de 


la forte fumée qui nous enveloppait et qui provenait 
du feu de l’artillerie, coulé ou désemparé tous tes 
vaisseaux que nous avions. 

11 a été beaucoup dit et écrit sur la direction à 
donner aux torpilleurs pendant un combat naval, et 
les dispositions, prises à ce sujet par l’amiral Doel, 
furent <*riüquées par un grand nombre de personnes. 
Quant à lui, il |)erisait qu’il ne pouvait faire mieux. 
En réponse aux questions faites à ce sujet, il répond 
que l’expérience a {U’ouvé que les huit torpilleurs qui 
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accompagnaient ses navires pendant la grande charge 
des cuirassés, avaient fait de bonne besogne dans 
la première partie de la bataille, puisqu’ils avaient 
coulé quatre bâtiments; il ajoute, en outre, que sans 
la MervcUIe, ses onze autres torpilleurs auraient 
pu aisément, abrités par la fumée, détruire tous les 
navires de l’ennemi en dix minutes. 11 ne soupçon¬ 
nait pas l’existence de la Mei^veille ni son énorme vi¬ 
tesse; sans cela, la seconde llotlllle qui était avec 
Y Iris n'aurait pas été envoyée sans la protection de 


celle corvette. 

Il supposait que, au moment où les corvettes se¬ 
raient engagées, les torpilleurs ennemis auraient fait 
une attaque sur la flotte, et il comptait que ses torpil¬ 
leurs défendraient ses plus gros navires avec les ca¬ 
nons-revolvers dont il les avait munis dans cette 
pensée. 

Mais la Merveille détruisit tous ses calculs; 
quoique la plupart de ses torpilleurs eussent été 
détruits, ils avaient rendu service en tenant ceux de 
l’ennemi en échec, et, sans eux, les corvettes fran¬ 
çaises et turques seraient venues à l’abordage et 
rien n'aurait pu nous sauver de la grande flotte en¬ 
nemie. Maintenant, pareille chose idest plus à crain¬ 
dre, car, la plus grande partie de la flotte étant dé¬ 
truite, l'Amirauté vient de faire mettre sur les chan- 
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tiers un ^n*arui nombre de vaisseaux qui scronl d’un 
type SLipéi'ieur à la Mer veille. 

L’amiral Doel s’est plaint amèrement des com¬ 
plications des machines, lesquelles, en beaucoup de 
cas, n’étaient pas nécessaires, comme par exetnple : 
machines ;i vapeur ])oiir pomper reau, pour virer les 
machines Iiydrauliques appliquées à la mannrsuvi’e 
des tourelles, etc.; il pense qu’il vaudrait mieux luire 
tourner les tourelles pai' les machines à vapeur. 
Comme ces machines sont placées très bas et sont 
protégées par le blindage, on ne pourrait craindre 
que les tuyaux de vapeur fussent coupés parles pro¬ 
jectiles ennemis. 

Non seulement cela économiserait de l’espace, mais 
enlèverait les complications de machine et coCiterail 
moins d’argent. 

Il fit aussi la remarque que beaucoup de mécani¬ 
ciens ne connaissent pas exactemeiil toutes les parties 
de leur bâtiment; cela vient de ce qu’ils s’occupent 
spécialement de la pai'tie de la machine qui leur 
est habitueliemeiil confiée et qu’ils négligent de s’ins¬ 
truire de la position, place, etc., de toutes les autres 
machines, valves, ruldiiets et soupajies. 

Celle iiiqjéritie causa beaucoup d’ennuis sur plu¬ 
sieurs bàliments et spécialement sur le vaisseau 
amiral, où, par suite de la mort du mécanicien, spé- 
























cialeinenl chargé de la manœuvre des appareils 
hydrauliques, plusieurs canons ne purent servir, au¬ 
cune autre personne à bord ne connaissant la ma¬ 
nœuvre de ces machines. 

La faute n’était pas entièrement imputable aux 
mécaniciens, car, è peine connaissaient-ils leur ser- 
\'ice sur un navire, qu’ils étaient transportés sur un 
autre, de type tout diiïérent, où il leur fallait com¬ 
mencer un nouvel apprentissage. 

Il recommanda fortement à l’Amirauté de chan¬ 


ger de système, de faire inspecter la maohinerie 
des navires lors de l’arrivée des mécaniciens à Imrd, 
et de laisser les mômes hommes sur les bâtiments 


tan l qu 'ils se raie n l armés.. 

L’amiral Doel conseillait aussi de recruter les mé¬ 
caniciens parmi les plus intelligents chaufTeurs. 

En introduisant ces modifications dans le service, 
on ne pouvait — affirmait-il — manquer de susciter 
un grand esprit d’émulation (jui ne tarderait pas à 
porter ses fruits en abrogeant tontes les décisions 
vexatoires d’une administration mesquine, et en per¬ 
mettant de réaliser de notables économies sur les 
dépenses qu'occasionnent aujourd’hui une foule de 
réparations aussi ruineuses qu’inutiles. 

Il existe, en outre, une cliose connue depuis long¬ 
temps et dont la bataille de Port-Saïd a révédé 
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toute l’importance : nous voulons parler de Tinslruc- 
tion pratique des ingénieurs-mécaniciens, au point 
de vue du travail manuel et personnel qu’il est néces¬ 
saire d’exécuter dans certaines circonstances et qui 
généralement n’est pas fait faute de connaissances 
et d’expérience. 

Les ingénieurs-mécaniciens connaissent parfaite¬ 
ment la théorie des machines à vapeur, mais à quel¬ 
ques exceptions près, n’ont aucune pratique ; en fait, 
ils ne pourraient être appelés bons ouvriers, attendu 
qu’ils ne sont capables ni de faire eux-mêmes le tra¬ 
vail, ni de montrer aux hommes sous leur direction 
comment s’y j>renilre pour Lexécuter. Cette critique 
s’applique généralement aux jeunes ingénieurs. En 
cela, la mariné royale est inférieure à la marine mar¬ 
chande, où la principale qualité requise pour l’enga¬ 
gement à bord d’un navire, est d’être un bon ouvrier 
pouvant exécuter lui-même les réparations aux ma- 
cliines lorsqu’il y aura quelque accident. 

Gerlaiiiement, le département du Commerce 
(mini.stère) a fait et fait encore beaucoup de mal en se 
basant principalement sui’ l’examen théorique pour 
donner le brevet d’ingénieur-niécanicien. Les arma¬ 
teurs qui sont les meilleurs juges en cette matière et 
en ont une plus grande expérience^ sont tout îï fait 
opposés en cela au Board of T rade. 
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J En ce qui concerne la marine de l’Etat, ramiral 
ï dit qu’il est nécessaire que les mécaniciens soient 
( bons ouvriers dans leur partie; il demande en 
outre que toutes facilités soient laissées aux chauf- 

fi » • « « 

feurs afin qu ils puissent devenir habiles dans l’emploi 
' des outils nécessaires aux réparations. 

Un peu de théorie ne fait pas grand mal pour ceux 
chargés de toute la direction dans la chambre des 
machines et de tenir la main à la discipline ; mais, 
pour sa part, il ne voit pas à quoi elle sert pour 
réparer un tuyau crevé ou une manivelle cassée. 

L’amiral ajoute que lui personnellement ne sait pas 
grand'chose au sujet de la théorie des ondulations et 
des lignes métacentriques, qu’il ne pourrait cons¬ 
truire un bâtiment, mais qu’il sait conduire un navire 
et combattre avec, et qu’au besoin il saurait montrer 
à ses hommes comment se réparent les avaries et 
leur indiquer comment s’exécutent tous les travaux 
de la profession du marin. 

Cette question des mécaniciens de la marine, ainsi 
que d’autres de moindre importance mises à jour par 
l’amiral Doel, lurent examinées avec soin par les 
officiers qui composaient la Cour d'enquête, nommée 
atin de reconnaître les causes des divers accidents 
arrivés à la machinerie de l’escadre du canal et 
autres bâtiments de la marine royale. 





















Par le rapport de ce comité, vous apprendrez lu 
cause de ces accidents, et ce qu*il advint de l’escadrc 
après avoir (pnllé Malte ; vous connaîtrez aussi le 
système qui fut propose pour éviter les accidents et 
avaries de maclunes, et améliorer la situation des 
mécaniciens de la llolle. 


CHAPITRE VI 


Après la bataille. 

La Cour d'enquête s’occupa d’abord de recevoir 
les dépositions des témoins au sujet des accidents 
arrivés aux maeliines de l’escadre du canal. 

En voici le résumé : 

AjAcJiîJIcs avait été commissionné deux mois 
environ avant que ne parvînt l’ordre d’envoi de l’es- 
cadre dans la Médilerraiiée. On fil l’essai habituel de 
la machine; dans le cours des expériences, le chef 
mécanicien remarqua que (juelqucs-iins des coussi¬ 
nets de cuivre idétaienl pas en bon étal quoique ne 
SC trouvant pas pour cela hors d’usage; il les répara 
de son mieux et s’arrangea de manière à ce que tout 
marchât bien durant les manœuvres de petite vitesse 
que ht l’escadre. 

C’est alors qu’arriva à ce navire l’ordre de se 

















rendre à Malle à toute vapeur; tout maixliait à 
souhait, lorsque, au bout d’environ neuf heures, 
le lourillon de la manivelle d’avant et de haxe coude 
s’échaulTa et bientôt mit le métal en fusion. Après 
cela tout alla de travers: il se produisit une succes¬ 
sion d’acciden(s jusqu’à ce que le cuirassé fut laissé 
en arrière par Tescadre. Alors VAehilles continua 
son voyage pour Gibraltar, à la vitesse de sept 
nœuds à l’heure, et rien de bien saillant ne lui ar- 
riva dans cette traversée. 

Pendant que le navire faisait son char’bon à 
Gibraltar, on put changer les coussinets défectueux 
et remettre tout en ordre. Après être resté quelques 
heures dans le port, VAchiîhs lit route pour Malte 
avec une vitesse d’environ douze nœuds; il était 
accompagné du NovllnirnherJand qui, pendant ce 
temps, avait réparé ses cylindres fendus. 

A Malte, il trouvèrent le Minolaiir, qui, quelques 

jours auparavant, avait eu une de ses bielles cassées ; 

pour cela il avait été laissé en arrière par l’escadre et, 

en arrivant à Malte, avait reçu Tordre de rester là 

comme stationnaire. Les mécaniciens avaient enlevé 

la bielle cassée qu’ils avaient remplacée par celle de 

rechange ; ils avaient en outre réparé Icsautresavaries. 

'■ 

Oiiand VAehilles et le Northumherlaiid arrivèrent 
et apprirent que le Mniotaur restait là comme 
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slatioimaire, ils repartirent aussitôt pour lu baie de 
Besika afin de rejoindre l’escadre delà Manche, car 
l'amiral Doel leur en avait télégraphié l'ordre. 

Lorsque l’escadre du canal quitta Malte, elle 
marcha à une vitesse de douze nœuds; elle lit route 
pour Port-Saïd. 

Le 3 juin, elle fut rencontrée par le Rover qui lui 
remit les dépêches de l’amiral Doel avec ordre de 
poursuivre la flotte alliée qui probablement sc 
dirigeait sur Constantinople, de la capturer ou de la 
détruire. 

L’escadre marcha avec ardeur et à toute vitesse 

« 


dansTespoir de rattraper l’ennemi malgré les retards 
survenus, mais elle ne réussit qu’à atteindre et 
capturer le Felh-i-Buiend qui était remorque par 


deux autres navires. Ces deux bâtiments l’abandonnè¬ 


rent à sa destinée, lorsque l’escadre fut en vue; ils 
purent entrer dans les Dardanelles avant que nos 
vaisseaux les aient atteints. Comme de raison, la pour¬ 
suite fut impossible ; nous ne pouvions engager la 
lutte avec les batteries de Feutrée et forcer le passage, 
en passant sur le corps de l’escadre. 

Voyant que tous les navires ennemis étaient à l’a¬ 
bri de notre atteinte, l’amiral alla mouiller à la baie 
de Besika, laissant Vjris et le Rover surveiller l’en¬ 
trée du détroit. Deux ou trois jours plus tard F A- 
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chiîîes el le Northumber]andv%]o\^\và\en[ l'escadre. 

Si iiûs navires avaient altcint les Dardanelles cinq 
ou six heures plus lot, la flotte alliée n’aurait pu se 
rneltre sous la protection des batteries de la côte et 
eût été irifailliblemenl détruite. 


Voici maintenant la raison qui nous empêcha 
d’être attaqués par la (lotte combinée dans l’après- 
inidi du 2 juin : 

(Juand les deux flottes se lurent rassemblées, notre 


infériorité parut évidente et l’amiral turc se déciila 
à nous attaquer; mais, avant de le faire, il crut préfé¬ 
rable d’assembler un conseil de guerre. Consé([uem- 
ment, il réunit tous les commandants sur le vaisseau 


amiral el discuta le plan d’attaque avec eux. L’après 


midi se passa à discourir el, lorsque la décision lut 
prise, il était trop tard; rengagement fut remis au 
lendemain matin. 


H fut cependant décidé que nous serions attaqués 
par les torpilleurs vers minuit ou un peu plus lard. 
Mais, comme cela a été relaté, nous les prévînmes 
en les assaillant vers 11 heures et cela avec tant de 
succès (jue l’amiral Haslliar-Pacha signala de faire 
l’oule pour Constantinople aussi vite que possible. 
Son propre batiment, ayant été désemparé par une de 
nos torpilles, fut pris en 
et XOsmanieh, 



Combat dâ Port-Saïd. 

















CHAPITRE Yl 


Les arsenaux anglais. 


La Cour d’enquête, après avoir entendu un grand 
nombre de dépositions, décida, comme le marquait le 
rapport fait par l’amiral Doel à rAmirauté, que désoC’ 
mais on éviterait toute complication de machine. 
Elle prit aussi en considération l’opinion de l’amiral 
demandant que les mécaniciens ne fussent pas chan¬ 
gés si souvent de poste. On proposait aussi l’entrée 
dans la marine d’une nouvelle classe d’hommes qui 
resteraient sur le même navire depuis son lancement 


jusqu’à ce (pi’il soit hors de service. Ces hommes 
auraient rang d’officiers brevetés et seraient choisis 
parmi les chefs chauffeurs qui auraient au moins 


dix ans de service sur les navires en commission et 
auraient été notés comme susceptibles d'avancement, 
par leurs olficiers supérieurs, pour leur bonne con¬ 
duite, leur honorabilité ainsi que leur intelligence et 
adresse à manier des outils d’ouvriers, enfin par 
leur aptitude à faire de bons contre-maîtres. 

Il fut recommandé que sur les petits bâtiments ils 
eussent la garde et la direction de la chambre des 
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machines, sous la surveillance d’un officier mécani¬ 
cien responsable. 

Sur les grands navires, un officier mécanicien se¬ 
rait toujours de garde dans les chambres de machine 
et de cliaune en ou Ire des mécaniciens brevetés ; les 
uns et les autres placés tous sous la direction cen¬ 
tralisatrice d’un mécanicien en chef responsable. 

La Cour émit aussi l’opinion que, dans cer¬ 
taines circonstances, des sous-lieutenants devraient 
remplir l’office de mécaniciens après avoir suivi 
des cours spéciaux de mécanique et subi, avec succès, 
un examen d’aptitude professionnelle. Quant aux 
lieutenants, qui d’urgence auraient fait le service de 
mécanicien, iis pourraient, eux aussi, après examen, 
être brevetés, devenir mécaniciens en chef de navires 
et jouir partout des mêmes privilèges que les lieu¬ 
tenants brevetés pour la navigation, l’artillerie ou 
les torpilles. 

La Cour recommanda aussi radoption de plu¬ 
sieurs autres mesures de moindre importance, et 
qu’il vous est, je pense, fort peu intéressant de con¬ 
naître; toujours est-il qu’elle siégea longtemps et 
que, par suite de l’expérience acquise par la bataille de 
Port-Saïd, elle fit faire de la bonne et utile besogne. 

Quelque désastreuse qu’ait été pour nous cette 
bataille, qui pour un certain tenîps nous enleva com- 
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plètement ]’emj)ire des mers, elle eut cependant 
l’excellent résultat d’atlirer l’allenlion publique sur 
les atFaires navales et de faire la lumière sur ce qui 
se passait dans les arsenaux. 

Comme je l’ai dit, nous avions envoyé tous nos 
meilleurs bâtiments pour former la Hotte de la Mé¬ 
diterranée; aussi, lors de la déclaration de guerre, 
fûmes-nous obligés de lui envoj er l’escadre du canal 
pour la renforcer. 

Cette escadre était composée de vaisseaux autre¬ 
fois redoutables; mais, lors de la bataille, ils étaient 
trop vieux pour pouvoir rivaliser avec les nou¬ 
veaux types adoptés, et combattre, avec quelque 
chance de succès, les cuirassés de construction 
récente. 


En outre de ces navires, nous avions ceux de 


fescadre de réserve jadis chargés de la défense 
des côtes. Mais, |)Our la plus grande |)arlie, ceux- 
ci étaient également trop vieux et portaient des 
blindages trop légers avec une artillerie trop faible 


pour être capables de lutter contre une ilolle compo¬ 
sée de cuirassés modernes. 


Xalurellement les (piestions suivantes furent sou¬ 
levées : 

Où sont tous nos navires ? 


Ou’est devenue notre Hotte? 
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A riieure du danger nous avons pu ras 
à grand peine quinze cuirassés pour former la 
de la Médileri'anée. (Juelques-uns de ces 



navires 


étaienl vieux et presque hors de service; les béliers 
étaient au moins aussi antiques, le tout n'avait 


cependant jamais servi. Ou se rappela seulement 
qu’un des béliers avait, quelques années auparavant, 
réussi à éperoimer, à Plymoutli, un petit steamer 


de la marine marchande. Encore l’enquête faite à la 
suite de cet accident avait-elle prouvé que réperon- 


nage avait eu lieu par la maladresse du cuirassé et 
que le petit bateau à vapeur n’était pour rien dans 
cette rencontre. 


Jugez par cela des services rendus par les cuiras¬ 
sés de la marine rovale. 


Mats continuons_Atin de renforcer cette Hotte, 

nous fîmes partir tous nos meilleurs vaisseaux dispo¬ 
nibles. De ce nomlu’e quatre avaient plus d'un quart 
de siècle d’existence et furent incapables de se rendre 
à Malte à toute vitesse. Il n’y avait donc rien de bien 
extraordinaire à entendre répéter ces questions : 


Où sont tous nos navires? 

Qu’est devenue notre Hotte? 

■ 

Des sommes énormes cependant avaient été 
votées, chaque année, pour la coustruelioii et l’en- 


















tretien de notre flotte 


cuirassée et des autres bali 


ineiils de la marine royale. 

Dans le budget présenté au vote du Parlement, on 
remarquait chaque année une liste de trente à qua¬ 
rante vaisseaux en construction, dont dix ou douze 


devaient être des cuirassés du type le plus moderne 
et le jdus puissant. En outre, la liste officielle de la 


marine présentait une longue énumération de navires 
soi-disant bons pour le service; mais quand on voulut 
ëm[)loyer ces bâliuienls, on remarqua qu’ils avaient 
pour la plupart plus de vingt années d’existence! 

La ré[>ûnse aux questions posées ci-dessus est doue 
bien simple, 

Nous n avons pas de navires. 


Nous ii’avûiis plus de flotte. 

Pour vous expliquer cela, je ne puis mieux faire 
que de vous indi<|uer comment les devis de la ma¬ 
rine sont établis et combien il y a d’argent gâché. 
Commençons par les états du budget de la marine. 
Une liste des vai.sseaux à construire est donnée: 


elle comprend le nom des navires projetés et de ceux 
en construction. 


Sachant combien de temps une maison impor¬ 


tante d’armements maritimes met à construire et 


a 


équiper im grand steamer semblable à ceux qui font 
le service de la poste dans l’Atlantique, le public sup- 













pose qu’il faut plutôt plus que moins de temps pour 
la conslruclion d'un navire de guerre. Mais, sachant 
aussi que ces établissements privés peuvent lancer et 
équiper complètement dix, quinze ou plus de ces na¬ 
vires par an, le public suppose naturellement que la 
plupart des vaisseaux dont le nom lui est donné 
seront entièrement terminés dans le cours de Tan¬ 
née, tandis que les plus grands cuirassés demandent 
au minimum deux ou trois ans avant d’être complète¬ 
ment achevés. 


Mais, en examinant plus attentivement les états, 
on s’expose ù bien d’autres désenchantements.-On 
voit, par exemple, qu’un cuirassé est commencé, et 
que, d’après le budget, il est alloué la somme né¬ 
cessaire pour en construire tant détonnes; supposons 
que ce quantum soit 1/3 du poids total pour la pre¬ 
mière armée, jusqu’ici c’est parfait. Seulement Tannée 
suivante, ie compte rendu indique que, par suite de 
causes et de circonstances exceptionnelles, le travail 


qui devait être fait Tannée précédente n’a pas été tout 


à fait achevé, mais que cette année, les travaux en 
retard seront terminés. On ajoute que tant de mille 
tonnes (soit ordinairement un nouveau tiers) seront 
faites en plus. 

L’année ensuite, toujours pour la même raison, ou 
par suite de causes exceptionnelles, etc., le travail de 
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A 


ce navire n’esl pas dans un état aussi avancé que 
l’on pensait, mais cette année sûrement, le travail 
avancera d’une étape, au coût de tant de mille livres 
sterling, etc., etc. 


La même histoire est rééditée d’année eu année 


jusqu’à ce qu'enfiii le vaisseau soit terminé, ce qui 
n’arrive guère que six ou sept ans après sa mise eii 
chantier. 

Maintenant, s’il s’agit par exemple de la cons- 
Iruclion d’un vaisseau de nouveau modèle avec 


10,000 tonnes de déplacement, les publications 
scientifiques et journalières engagent la discussion en 
comparant les plans nouveaux à ceux des types exis¬ 
tants, le publie apprend le nom du nouveau batiment 
et est très satisfait de savoir <ju’il y en aura 3/127 
tonnes de faites dans le courant de la première année. 
Certaines personnes, prenant la chose plusau sérieux, 
calculent sur celte base combien il faudra de lemos 


pour tinir le navire et trouvent qu’il ne faudra pas 
moins de trois ans et demi. Cela leur semble bien 


long, mais comme ils pensent qu’il n’y a aucun dan¬ 
ger de guerre, ils disent qu’il ne faut pas trop se pres¬ 
ser pour avoir un travail bien fait. 

Ils ne t'ont pas attention ([ue la carcasse-charpente 
cl l’armure de la coque sont ti-ès lourdes en propor¬ 
tion du reste du navire et de renseiiible des travaux 
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qu’ils iiécessiteul, et qu’ils ont été complètement Irom' 
pés par l’indication du nombre de tonnes à faire dans 
le courant de l’an née. 

Les dernières mille tonnes d’un navire en cons^ 
Iruction prennent plus de temps à être terminées que 
les cinq mille premières. 

Il y a encore une autre raison. 

Le public court toujours après les nouveautés et 
ne fait attention qu’au dernier dont on a proposé 
la construction. Il ne s’occupe nullement d’un vais¬ 
seau dont il a été question une ou deux, années aupa- 
l'avant, et alors, lorsqu’on lui rappellequ’uii bâtiment 
dont le nom lui est connu est avancé d’une étape, il 
pense que tout est pour le mieux. 

En outre, il ne faut pas croire que l’avancement 
des travaux pour un navire en construction soit 
proportionné à la durée de ces travaux. 

Ne vous est-il jamais arrivé de souscrire à un 
ouvrage périodicjuc mensuel devant être complet au 
bout de l’année et qui n’était terminé ni au bout 
d’une année ni au bout de deux? 

Cependant, au bout de raiinéc, il a été publié deux 
ou tiois livraisons en plus que le iiombio total prévu 
pour tout l’ouvrage. 

I 

11 devrait en être de même avec le degré de 
construction d’un navire; il devrait avancer gra- 
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dueDemenl chaque année d’une étape; contraire¬ 
ment à cela^ on ne le {)eut jamais terminer, on idar- 
rive jamais à la dernière. 

La construclion des plus petits navires ne va pas 
mieux que celle des grands; quoiqu'ils ne demeurent 
pas autant de temps sur les chantiers, ils ne sont 
jamais terminés dans le délai fixé, lequel doit être 
prorogé l’année suivante. 

Le résultat de tout ceci est que, quoiqu'il y ait tou¬ 
jours un grand nombre de navires en construction, 
raugmenlation annuelle de notre marine est de beau¬ 
coup au-dessous de ce qui est relaté dans les rapports 
au Parlement. 

L’Amirauté n’est pas entièrement à blâmer pour 
cela, car le public veut avoir le plus grand rapport 
possible pour son argent et ne se fâche pas s’il est 
tronq;)é; en fait même, il aime cela si l’assertion fausse 
le (latte ou ne l’attafjue pas et au contraire glorifie 
l’un de ses favoris dajour. 

(Juand un vaisseau est indiqué comme terminé, 
spécialement quand il est construit par une maison 
particulière, vous ne supposez pas, je pense, que les 
dépenses vont cesser et que le navire est prêt à pren¬ 
dre la mer. 

Alors commencent les changements, améliorations, 
inventions modernes â appliquer, comme on dit; c’est 
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simpfement parce que le conlre-maîlre ou conduc¬ 
teur, qui a eu la direction des travaux du vaisseau, a 
('‘té envoyé pour diriger la coustruclioa d’un autre 
navire cl que le nouveau conducteur des travaux, afin 
de se faire valoir, met à jour toutes les inodificalioiis 
qu’il est possible d’apporter à l’équipement, l’arran- 
geineiit intérieur, etc..., du bâtiment et toujours, 
pourvu qu’il ne propose aucune idée nouvelle ou un 
réel perfeclionncment dans les coutumes et habitudes 
anciennes, ou lui demande de faire un devis indi¬ 
quant la dépense à faire pour ces changements, et en 
temps voulu il reçoit l’ordre de mettre du monde à 
l’ouvrage afin de faire exécuter les modifications pro¬ 
posées par lui. 

Cet état de choses est meilleur qiCavanl et l’A¬ 
mirauté cherche à l’améliorer encore davantage. 
C'est aussi pour cela qu’il est dliabilude de commis¬ 
sionner un navire et de le mettre en service, aussitôt 
que possible, afin de le sortir des chantiers de cons¬ 
truction et de réduire les dépenses afiéreiites. 

c’est un très mauvais système, car, au 
trois années d’usage et de labeurs, les machines et 
spécialement les chaudières ont beaucoup soufiért et 
sont loin par conséquent de pouvoir rendre autant 
de services que lorsque ces parties du navire étaient 
neuves; surtout par exemple si le navire a été requis 
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pour faire un sei'vice un peu dur; d’ailleurs, quand 
le navire est désarmé, c’est une splendide opportunité, 
— jamais négligée — de dépenser à nouveau beau¬ 
coup d’argent pour, comme on le dit, faire good 


defecls, entreprendre les réparations. 

Autre chose. Si nous eûmes si peu de navires à 
envoyer dans la Méditerranée, ce fut parce que nos 
navires, aussitôt désai’inés, n’étaient pasiminédiate- 
ment réparés et mis en état. C’est la coutume : on 
laisse le vaisseau avec tous ses défauts et on ne 
commence les cliangements et réparations néces¬ 
saires que peu de lem{)S avant la remise en service. 

« 

Le résultat de tout cela, c’est que nos ports 
militaires sont remplis de vaisseaux qui ne peuvent 
être utilisés de suite. 

Le prix de revient excessif de la construction de 
nos navires est encore une question très sérieuse. 

Un cuirassé est souvent six ou sept ans en cons¬ 
truction et la somme d’argent dépensée, en change¬ 
ments cl modilications, est hors de proportion avec 
le coût originaire du vaisseau. 

Voici du reste quel est le système en vigueur. 

Les projets et dessins montrant approximative¬ 
ment les principaux arrangements et les dispositions 
générales du navire, sont envoyés aux autorités de 
l’arsenal et chantier de construction; la charpente- 
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carcasse es! faite, et garnie de plaques de fer. Cette 
partie du travail marche ordinairement très bien. 
Vient ensuite le petit détail : organisation intérieure 
des cabines, des maclunes auxiliaires, des tuyaux de 
conduite, etc. De cela il n’y a aucun dessin et tous 
ces accessoires sont placés à bord, au fur et à mesure 
de l’arrivée, suivant les plans et arrangements géné¬ 
raux, décidés plusieurs années auparavant, lorsque 
le vaisseau lut commencé. C^est le goût ou l’idée du 
conducteur en chef des travaux qui sert de guidiî. 
Quand cette partie du travail est terminée, souvent 
surgit une nouvelle idée; vite, il faut de la place 
pour cette invention, dont la mise en train nécessite 
parfois la démolition d’une partie du travail déjà 
terminé. Lorsque cette nouvelle installation est 
achevée, on remarque tju’elle gêne autre chose et 
nécessite de nouveaux changements. Bref, le travail 
est fait et refait trois ou quatre fois. Quel gaspil¬ 
lage de temps et d’argent! 

On a encore trouvé un antre moyen de dépenser 
du temps et de l’argent en pure perte, c’est celui-ci : 

Avant de terminer une pièce, on en fait faire le 
modèle, moule ou gabari, comme cela est appelé sui¬ 
vant la pièce représentée (c’est ordinairement une 
'pièce de menuiserie ou de charpente construite en 
bois); cette pièce, dis-je, est faite et mise en placé aliii 
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de voir l’effet qu'elle produit, Quand elle a été changée 
suivant l'idée ou le goût du chef ouvrier, on prévient 
un officier supérieur que le moule est construit et est 
prêt pour l’inspection; le jour suivant, l'olïicier monte 
à bord et, après avoir examiné le modèle, donne Tor¬ 
dre au chef des travaux de le faire replacer un demi- 
pouce plus en avant et part après avoir prévenu qu’il 
reviendra en voir Telfet le lendemain. Deux ou trois 
jours après, Tofficier revient : il iTest pas content du 
modèle et donne l'ordre qu’il soit repoussé plus en 
arrière. Celle |)Osilion paraît le satisfaire lors de sa 
troisième visite et alors le travail peut continuer. 

Pendant tout ce temps, souvent une semaine, les 
ouvriers et autres sont inactifs en attendant les ordres 
pour commencer^ pendant que les officiers s'amusent 
avec un modèle ou moule, comme ils appellent 
cela. 

Le fait suivant montrera jusqu’à quel point cette 
manie est poussée, lorsqu’on saura que pour un petit 
cuirassé à tourelles on usa un million de pieds 
carrés de bois ayant un demi-pouce d’épaisseur, 
en modèles ou gabaris. 

Si on avait mis bout à bout et en ligne droite tous 
ces morceaux de bois, qui ont généralement trois 
{)Ouces de large, on aurait trouvé qu’il y en avait* 
assez pour égaler la distance, aller et retour, entre 
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Londres et Edimbourg (distance par chemin de fer : 
689 kilomètres, soit 1,378 kilomètres). 

Le public doit être grandement blâmé de sa ma' 
rotte de tenir à une longue liste de navires en cons¬ 
truction, pensant ainsi que la marine royale est entre¬ 
tenue toujours en bon état. En même temps, le Gou¬ 
vernement a peur de demander assez d’argent pour 
terminer rapidement tous les navires. Résultat ; nos 
vaisseaux nous coûtent des sommes énormes et sont 
démodés avant d’être finis. En outre, en cas de 


guerre, ils ne peuvent être mis de suite en état de 
prendre la mer si bien que leur armement ne se 
trouve achevé que lorsqu’on n'en a plus besoin. 

Les grands cuirassés penvenl être terminés en 
trois ans, et il n’y a aucune raison pour dépasser ce 
délai. Les plans du navire devraient être préparés à 
l’avance, et celui-ci construit suivant les plans et 


les dessins arrêtés ne 


varietar à moins d’erreur 


grossière dans les plans; dans ce cas, l’officier qui 
aurait fait ce travail devrait être puni. 

L’argent dépensé en changements, améliorations, 
etc., pour la construction de deux cuirassés, est suffi¬ 
sant pour en construire un troisième, et trois vais¬ 
seaux, non améliorés, mis en état de tenir la mer, 
seraient infiniment plus utiles que deux navires, du 
type le plus perfectionné, encore en chantier. 





















En adressant au Pai’iement la demande de Jbnds 
jjüur la construction d’un navire, il faudrait indiquer 
le délai maximum accordé jiour le travail. Aucune 
excuse ne ^devrait être admise, si la livraison n’avait 

m 

pas lieu en temps voulu; dans le cas de retard, les 
officiers sépérieui'S directeui’s devraient être changés 
comme incompétents et d’autres mis à leur place. 

Par ce moyen, les vaisseaux en construction dans 
les arsenaux royaux seraient terminés dans un temps 
raisonn 



Pour les vaisseaux construits jiar l’industrie privée 
on pai‘ ft contrat-marché » comme on dit, les inspec¬ 
teurs du Gouvernement devraient avoir pour instruc¬ 
tion formelle de vérifier la qualité des matériaux 
employés, de surveiller la fabrication et de faire en 
Sorte que tout soit parfaitement bon. Par bons 
matériaux, je veux dire que la qualité et la force 
devraient être suffisantes pour résister au plus grand 
ellort auquel le navire pourrait raisonnablement 
être soumis. 

L’inspecteur du moment paraît avoir pour prin¬ 
cipe de trouver tout mauvais s’il y a possibilité 
d’avoir quelque chose plus fort. N’importe ce que 
cela coulera, la position et l’arrangement de chaque 
petit détail doivent être changés une douzaine de fois 
suivant sa fantaisie ; ceci entraîne de grandes dépeii- 
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ses el une perte de temps considérable pour le cons¬ 
tructeur. Ce dernier^ connaissant cette particularité, 
en suppute le quantum dans ses calculs et majore 
d'autant le prix d’un navire à construire pour la 
marine royale. 

Et voilà pourquoi tous les travaux exécutés pour 
le Gouvernement sont beaucoup plus chers que tout 
autre. Très certainement ils ne sont pas de meilleure 
qualité, bien au contraire. l*ar exemple il n’y a aucun 
navire de la marine royale capable de faire le service 
de la Malle à travers l’AlIanlique. Or, imaginez- 
vous les steamers de la compagnie Péninsulaire et 
Orientale, obligés de rester six mois en réparation, 
après deux ou trois voyages dans ITnde, comme cela 
a lieu pour nos transports militaires faisant le service 
de ces contrées. 

Aussi les chaudières de la marine rovale ne durent 

U 

qu’environ si.x ans; après ce temps leur complet 
renouvellement nécessite d’énormes dépenses. 

Dans la marine marchande, les chaudières durent 
deux fois autant. 


Vous me demanderez pourquoi? H y a beaucoup 
de raisons, mais cela serait trop long à vous expliquer. 
Contentez-vous du lait. 


Une autre chose très importante, c'est le système 
de réparation des navires en désarmement. 


Combat de Porl-Said. 









La coutume, pour les cuirassés comme pour les 
autres vaisseaux, est de rallier le port d’attache 
pour être désarmés. Aussitôt que lesprovisions, muni¬ 
tions et matériel de guerre ont été enlevés et remis 
eu magasin et que l’équipage est parti, les gens de 
larsenal viennent à bord et mettent tout en pièces 
comme premier pas vers les réparations. Ce travail 
est enlevé aussi vivement (pie possible. 

Alors la plus grande partie des ouvi iers sont retirés 
et un chef ouvrier commence le relevé des défauts 
ou avaries avec un aperçu de la déjiense probable 
que motiveront les réparations nécessaires. 

Le navire reste eu cet état pendant longtemps, 
(juehjuefois pendant des années, ayant à bord envi¬ 
ron vingt hommes qui travaillent ou ne travaillent pas. 
A la fin, on re(;oit l’ordre d’armer le navire; on en¬ 
voie alors beaucoup d’ouvriers à bordel, au bout de 
quelques mois, le vaisseau est prêt à prendre la mer. 

Ce système de i“éparatioiis remplit nos ports de 
navires hors de service, 

( )uand un navire est désarmé, il vaudrait mieux le 
mettre sous la garde de la réserve, alia qu’il soit 
tenu en bon ordre jusqu’à ce que l’arsenal suit prêt à 
commencer et terminer les réparations qui seraient 
jugées nécessaires. 

■i i ^ * 

On pourrait faire une liste des défectuosités; mais 



















011 ne démolirait rien, pour qu’en cas de besoin, le 
vaisseau puisse être recommissionné de suite et sc 
trouver en aussi bon état qu’avant son désarme¬ 
ment. En celle situai ion, il serait toujours suscep¬ 
tible de servir pendant quelques mois, ce qui serait 
assez pour une guerre de nos jours. 


Mais si, a son retour au port, le vaisseau est dans 
un état tel qu'il soit incapable de faire môme un 
court service, il doit être réjjaré immédiatement et 
remis à la réserve des batiments à vapeur pour être 
tenu en ordre. 


Dans tous les devis pour réparations, il faudrai|; 
marquer exactement le temps nécessaire pour les 
exécuter, ainsi que l'évaluation exacte de ce que cela 
pourrait coûter. Aucune excuse ne devrait être 
admise si le vaisseau n’était pas prêt en temps donné. 

Le navire devrait restci* aussi peu de temps que 
possible entre les mains des gens de l’arsenal, car 
tant qu’ils l’ont sous leur direction ils trouvent tou¬ 
jours quelque excuse pour y faire travailler des 
hommes et pour dépenser de l'argent. 

Voici une preuve à l’appui de celte assertion : 

Le Neptune^ qui est maintenant dans la Médi¬ 
terranée, fut acheté au Gouvernement brésilien, il v 

f *j 

a quelques années, quand nous pensions avoir la 
auerre avec la Russie. 
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Ce navire valait environ 350,000 livres sterling 
(8,750,000 fr.), mais on le paya beaucoup plus cher, 
parce qu'il était prêt à prendre la mer, tout armé, 
et qu’il aurait pu être commissionné de suite. Les 
atïaires s'étant arrangées, on n’eut pas besoin du 
vaisseau, et le Neptune resta armé à Portsmouth 
jusqu'en 1883, où on l’envoya en service. Pendant 
ces li'ois années, on travailla coiistaniment à chan¬ 
ger tout son équipement et ses appareils intérieurs 
pour le remettre à l’instar de l’antique modèle de 
rAmirauté; cela coûta environ 100,000 livres 
sterling (2,500,000 l'r.), soit près d’un tiers de son 
prix d’achat. 

Il eût été beaucoup mieux d’employer ce navire 
en service pendant trois ans, alin de voir si les mo¬ 
difications modernes dans l’arrangement intérieur 
n'étaient pas aussi bonnes que ce qui existait sur les 
anciens types. 

Entre autres changemetils à noter, ont démolit 
toutes les cabines et on en lit de neuves, pour la 
raison qu’il en inanquail une. 

Pensez-vous qu’un lieutenant n’aurait pas été lieu- 
reux de coucher tout le temps dans un hamac au lieu 
d’avoir une cabine spéciale, si, comme compensation 
du manque de confort, on lui avait donné seulement 
la dixième partie de ce que ce changement a coûté? 
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Le mot a Uesponsabiülé » fui la cause pour laquelle 
rallentiüii était aussi appelée sur uii autre défaut, très 
sérieux, qui existait dans l’administration. 

Anciennement (il y a quelques années), chacun 
était responsable de son propre travail; mais de¬ 
puis tout cela a été changé, suivant la nouvelle 
réglementation : le directeur en chef ou celui qui est 
il la tète du département est seul responsable pour 
tous ceux qui sont sous sa direction. 

L^eci parait très bien; mais si, par exemple, un 
apprenti riveur cliaulle mal un rivet, le riveiir est 
à blâmer de ne pas avoir veillé à ce que Papprenti 
ail bien cliaulfé le rivet, et le chef ouvrier est à 
blâmer de ce que l’ouvrier riveur ne fait pas son 
devoir, et le conducteur des travaux aussi, parce qu'il 
laisse le chef ouvrier agir d’’une manière insouciante; 
cela remonle à ramiral superintendant de l’arsenal, 
de la à l'amiral commandant en chef le port, et revient 
aux lords de rAmiraulé commissionnéspourrem[>lir 
l'oÜice de lord-grand-amiral du Hoyaume-Uni de 
Grande-Brelague et Irlande, qui, suivant celle règle, 
devi'onl être réprimandés parce qu’un apprenti riveur 
aura mal chautfé un rivet. 

Par conséquent, d’après le règlement, ce sont les 
autorités supérieures qui sont responsables et doi¬ 
vent être punies; au lieu de cela, dans la^pralique, 
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le moins qu’il arrive à Tapprenti riv^eur est d’avoir 
les oreilles tirées, mais c’est une injustice. C’est là 
le Coté comique, car d'après le nouveau règlement, 
il n’a pas mal fait, il n’est pas responsable. 

Il y a aussi un autre côté de la question, ceîui-ci 
très sérieux ; mais pour l’expliquer, je dois vous parler 
d’abord de ce que font les olïiciers des arsenaux. 

Un shipwright ou ouvrier constructeur de navire 
entre généralement dans un arsenal comme ouvrier 
à la journée; il est alors stagiaire. Au bout d’une 
année ou de deux, s’il est bon oiivTier et se conduit 
bien, on le met « sur rétablissement », c’est-à-dire 
en pied ou titulaire. Après un certain nombre d’an¬ 
nées dans celte situation, il a droit à une pension de 
retraite. 

C’est là un système qui marebe bien et qui devrait 
être aj)pliqué à h classe des mécaniciens. 

Mais coiiliiiiions. Lorsqu’un emploi de chef ou¬ 
vrier est vacant, les ouvriers en pied les plus in 
gents concourent pour cette place, et celui cjui a 
passé le meilleur examen est promu. 

Ce système-là assure une excellente composition 
au corps des chefs ouvriers. Chacun d’eux a une 
équipe ou atelier d’environ vingt hommes sous sa 
direction. Son service consiste dans la surveillance 
de ses hommes. Pour voir s'ils ne llàneiit pas et exé- 
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CLitenl bien leur travail, il (.loil rester constamment 


avec eux. 

Les cheis d’ateliers ou conducteurs des travaux 
sont nommés lorsqu’il y a une vacance et recrutés 
parmi les clieCs ouvriers à la suite d’examens et de 
concours. 

Cela donne aussi un très bon corps de conducteurs, 
surtout en ce qui a trait à la partie pratique de la 
construction des navires, quoique quelques-uns 
soient trop portés à discuter la théorie des ondula¬ 
tions, etc. 

Leur service devrait être — et il est efleclivement 


de donner les instructions nécessaires à leurs chefs 


ouvriers, dont ils ont environ dix à quinze sous leurs 
ordres, de les surveiller et de voir s’its font bien leur 
service. 

Le conducteur chargé de diriger tout le travail 
de son navire devrait être réellement responsable 
pour tout, ne relever seulement que du constructeur 
de qui il reçoit les dessins, plans et instructions, et 
auquel il s’adresse en casdedillicullés. Il devrait aussi 
être constamment à bord, tout en a\'ant un bureau 
près de là, pour conserver ses plans et à l'occasion 
faire une esquisse quand cela est nécessaire. 

Vous devez penser que, par suite de son origine et 
de sou recnitemeut, le foremcin ou conducteur est 










120 



esseniieiiemeni un homme de pratique, quoiqu nn 
lui ait joué le mauvais tour de lui Taire subir un exa¬ 
men (Je malliémathiques. Celle formalilé n’a d’autre 
but que de lui permettre d’être nommé plus tard 
constructeur, attendu que les officiers de ce grade se 
recrutent parmi les conducteurs ou chefs d’atelier. Les 
compétiteurs ont à passer un examen très dur, dans 
lequel les mathématiques dominent et sont tout, 
tandis qu’une bonne écriture n’est comptée pour rien ; 
Le conducteur devenu constructeur se trouve sou¬ 
dainement alors dans une position difficile et pleine 
de responsalnlilés- 

Le service des constructeurs consiste à recevoir 



ordn^s et instructions de bAmiraulé, et à veiller à 
leur parfaite exécution. Ils doivent faire des proposi¬ 
tions pendant la durée des travaux, leur imprimer 
toute rimpnlsion nécessaire, s’assurer que les con- 
ducleurs sachent ce qu’ils ontà faire, leur donner tous 
les rcnseignemuels nécessaires, enfin faire en sorte 
que tous les ordres soient exécutés et le.^ travaux lueii 
faits. Ifn service très difficile et très ennuveux (ini 
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leur incombe encore, c'est celui de recevoir les re- 
pré/enlants des entrepreneurs et fournisseurs, de 
trancher toutes dilïicnllés et de tenir la main à ce 
(lue les contrats soient bien remplis suivant les clau¬ 
ses du cahier des charges; ils ont aussi à reviser et 





















à renvoyer à rAmiraiilé tous les devis de réparations 


mal faites, et a empêcher toute dépense inutile. En 
fait, tout passe par leurs mains; ils doivent tout 
connaître et tout faire. 


Les mêmes grades chargés dhm même se^^'ice 
existent dans la section des mécaniciens. Seulement, 
le chef de ce département est appelé chef ingénieur- 
mécanicien au lieu de constructeur. Le chef méca¬ 


nicien et le constructeur sont indépendants l’un de 
Pautre, bien qu^ils aient de fréquentes occasions de 
collaborer ensemble, ayant d’habitude à diriger du 
travail sur Je même vaisseau. 


Au-dessus de tous se trouve l’amiral supeririten- 
danl. C’est ordinairement un contre-amiral; il est le 
chef suprême de l’arsenal, tout (lépend de lui. 

Sou service n’esl pas clairement délinî: il est sim¬ 
plement le chef supérieur et ne relève que de l’Ami¬ 
rauté. Une partie difficile de son travail consiste à 
calmer les jalousies et les contestations (jui s’élèvent 
constamment entre les divers sei’vices. 

(juelques-uns considèrent que la visite constante 
des vaisseaux, en construction ou en réparation, est 
de son ressort; c’est à lui également qu’il appartient 
de faire des observations pendant la marche du 
travail. D’autres laissent ce soin à son second, le 
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commandant des vapeurs de réserve. (Juelques-uns 
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tiennent à ce que le pavé des cours de l’arsenal soit 
toujours bien nettoyé et les halinienls parfaitement 
blanchis. Ouel travail véritable font-ils? Cela est de 
peu de conséquence. Leur inlluence morale sur les 
difierenls chefs de service est tout. 

On leur sait gré de leur tact à prévenir ou à termi¬ 
ner et régler les différends ou difficultés qui peuvent 
survenir. Eri cela leur service est toujours bien fait. 

Vous connaissez maintenant les devoirs des 



rents officiers, vous devez apprendre ensuite com¬ 
ment leur service est fait, et la raison pour laquelle 
il est impossible que les différents grades s’attachent 
sj)écialement au travail qui leur est réservé. 

Vous \'Oiis souvenez que c’est toujours rofficier 
le plus ancien et le plus élevé en grade qui doit être 
responsable pour toute faute ou erreui’; autrement 
dit, le supérieur est blâmé sans être puni et l'inférieur 
subit la peine pour avoir fait blâmer son supérieui* 
[)ar sa négligence dans le service. Le résultat de 
cecK c’est ouc les officiers inférieurs suivent autant 


SI que les oiuck 
que possible des instructions écrites pour les guider. 
Ces instructions sont fréquemment rédigées dans le 
but de prévenir des alius imaginaii'es et de couvrir 
les responsabilités; mais elles donnent tant de travail 
inutile aux conducteurs et aux chefs ouvriers qu'elles 
empêchent ceux-ci de faire leur service. Un exemple : 
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chaiigemenls sont necessaires 


le eondiicleiir doit signer toute demande de marclian- 
dises et provisions ; or, il en a comme cela envii'on 3 
à 400 à signer par jour, et, coinuie de raison, il 
deit les lire avant do lés signer, puisqu’il en est 
l'espoiisable. Si ses plans sont incomplets, c*esl à lui 
de cherclier la meilleure place à donner aux diflc’ 
rentes inacliines, calùiies de son navire. C’est encore 
à lui de voir c 
d'’après le dessin originaire, à faire im croquis de 
ce qu’il propose, à le porter au constructeur, à le lui 
expliquer et à le discuter avec lui, enfin à en faire 
faire le modèle afin que l'on puisse juger de rclfet. 
Pendant ce temps, il devrait cire à bord du navire 
et surveiller le travail; mais il est tellement sur¬ 
chargé de besogne que, s’il peut y passer un quart de 
jour et au plus une demi-journée, c’est tout le bout 
du monde. 

Ensuite les chefs ouvriers devant être toujours 
avec leurs liommes pour les surveiller et les tenir au 
travail, ils ont, en outre, à faire, ou plutùl h faire 
exécuter par leurs hommes les erquisses des pièces 
de Ibi'ge ou antres dont ils ont besoin ; ils envoient 
ces dessins à râtelier et vont eux-mêmes à plusieurs 
reprises s’assurer que l’on s’occLqjc et que le travail 
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n est pas en souffrance. Comme le conducteur a si 
peu de temps à passer à bord, il est forcé de faire 
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laire une jiarlie de son ouvrage par ses aides. Par 
exemple, il r-emet au commis du conducteur, une note 
où il marque les marchandises qui lui sont neces¬ 
saires. Celte note est copiée par le commis sur le 
livi'e du magasinier, lequel doit porter la signature 
du conducteur. 

Ces écritures nécessilent rinslallation dhin bureau. 
Or, dans ce bureau vous pouri’iez trouver la plupart 
des chefs ouvriers embus(jués à ne rien faire, tandis 
({u\in ou deux font le guet pour signaler l’arrivée du 
conducteur ou d’autres officiers supérieui’s et donner 
le temps de faire disparaître les journaux et cartes 
qui constituent souvent les seuls occupations des 
chefs ouvriers. Pendant ce temps les hommes, aban¬ 
donnés à eux-mêmes, font juste ce qui leur plaît ou à 
peu près. Comment prendraient-ils intérêt à leur 
travail puisque, par suite de cliangemenls pei’pé- 
tuels, ils sont obligés souvent de défaire leur ouvrage 
aussilôl qifil est terminé. En outre, ils ont toujours 
à attcndi-e rapproliation des ofliciers supérieurs ou 
sont retardés pour quehpie petite jiièce faite ailleurs 
qui n’est pas encore prête, peut-être un \'errou et un 
éci'Oii du magasin, car habiluellement cela demande 
au moins vingt-quatre heures pour avoir la note de 
demande écrite, signée, et obtenii’ Particle des ma¬ 
gasiniers. 
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Cet état de choses est une conséquence naturelle 
du système de responsabilité. S’il \' a une erreur dans 
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les notes ou demandes écrites, vous pouvez atteindre 
le coupable et le punir pendant que vous en blâmez 
un autre. Tous les papiers sont conservés, de sorte 
que les employés mettent toute leur attention à bien 
rédiger leur lettres et états et négligent le reste ; 
quand à se laisser surprendre en (lagrant délit de 
flânerie, ils sont bien trop malins pour cela. Ce qu’il y 
a de plus clair, c'est que d’énormes sommes d’ar¬ 
gent sont dépensées dans les arsenaux et qu’il n’y 
a rien à y voir^ qu’aucune faute ou erreur n’y est 
commise, que personne ne doit être blâmé s’il D’y a 
rien du tout de fait, et que nos ports sont pleins de 
vaisseaux désemparés. On vous dit que les budgets 
s'accroissent démesurément et que le pays n'accor¬ 
dera plus de crédits ; c'est en réalité trop vrai : 
l’argent est dépensé ou plutôt jeté à l’eau. 
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Conclusion 


Pendant des années nous avons attribué plus de 


dix millions par an pour notre marine; 


la guerre est 
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déclarée, nous sommes obligés d’envover tous les 


vaisseaux disponibles dans la MéditeiTanée pour pro¬ 
téger le canal de Suez, et là noire lloüe est délruite 
par la lloUe adverse beaticoiip ])lus forte tjue la nôtre. 

Pendantf[ue.ces événements ont lieu rciinemi en¬ 
voie de Gherhôurg une seconde llolle, à laquelle nous 
n’avons l'ien à opposer. Celle-ci domine dans toute la 
Manche (le canal Anglais), brûlant et bombardant les 
villes du littoral et levant partout des contributions 
jusqu’à ce que les Allemands aient ht bonté de 
nous envoyer leur Hotte pour protéger nos côtes et 
notre marine marchande. 

La liste de la marine nous disait pourtant tpie nous 
avions environ 50 cuirassés et l’Amirauté nous ré¬ 
pétait constamment que nous étions plus forts que 
deux marines réunies de n’imporlc quelles puissan¬ 
ces continenlales. 

Mainteiiantj et jusqu’à un certain point, le public 
fait une enquête sur l’étal réel des clioses. Après la 
leçon que nous avons l’eçue, il ne veut plus croire à 
aucun de ces merveilleux rapports. 11 insiste pour 
(jLie la marine nationale soit tenue toujours en 
parfait étal, et si les hommes qui ont présentement 
la direction sont incompétents, on en trouvera aisé- 
ment d’autres qui pourront et voudront Taire leur 
devoir. 


















En résumé espérons donc quefjuüique, nous ayons 
payé si cher noire expérience, nous retirerons au 
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